
        
            
                
            
        

    



ReBuilt

Casterman 

Cantersteen 47 

1000 Bruxelles

www.casterman.com

ISBN : 978-2-203-19607-0

N° d’édition : L.10EJDN001826.N001

Publié en Grande-Bretagne par Macmillan Children’s Book, sous le titre :  Plague World

© Alex Scarrow 2018 pour le texte

© Casterman 2019 pour la présente édition Achevé d’imprimer en mars 2019, en Espagne, par Liberduplex, (Carretera BV-2249 KM. 7,4 Poligono Industrial Torrentfondo, 08791 Sant Llorrenç d’Hortons, Barcelone, Espagne). 

Dépôt légal : mars 2019 ; D.2019/0053/36

Déposé au ministère de la Justice, Paris (loi n° 49.956 du 16 juillet 1949

sur les publications destinées à la jeunesse). 

Tous droits réservés pour tous pays. 

Il est strictement interdit, sauf accord préalable et écrit de l’éditeur, de reproduire (notamment par photocopie ou numérisation) partiellement ou totalement le présent ouvrage, de le stocker dans une banque de données ou de le communiquer au public, sous quelque forme et de quelque manière que ce soit. 



A l e x   S c A r r o w

Traduit de l’anglais 

par Pierre Szczeciner


À Debbie, relectrice « bêta »  

des premières moutures de mon texte  

et rédactrice en chef de ma vie. 

Merci de m’avoir donné ton amour  

et d’avoir pris mon nom. 


Première PArtie


Prologue

Deux ans et demi plus tôt

Freya s’éveilla avec les traits tirés, encore tout  habillée. 

Elle s’était couchée tard : il était plus de 2 heures du matin quand elle avait enfin fermé son PC et éteint la télé. Ensuite, adossée à sa pile d’oreillers, le cerveau en  ébullition  et  le  regard  perdu  dans  l’impasse  sur laquelle donnait la fenêtre de sa chambre, elle avait ressassé plusieurs heures durant les titres de la veille concernant le virus. Au fil  de la  journée, puis  de la soirée, la tonalité des médias s’était faite de plus en plus alarmiste. Simultanément, son fil Facebook s’était mis à déborder de messages affolés postés par des amis aux quatre coins de la planète et de photos de mauvaise qualité, montrant des rues jonchées de corps qui auraient aussi bien pu être des amas de vêtements ou de détritus. 

Il est vrai que sur Facebook, les gens avaient tendance à paniquer pour un oui ou pour un non. 

Freya était partagée entre l’espoir que l’attention soit  retombée  au  cours  de  la  nuit,  comme  c’était  si souvent le cas avec les réseaux sociaux, et la crainte que cette nouvelle journée ne soit la « bonne » – celle 11

de la Fin du monde. Elle tendit devant elle ses jambes douloureuses, puis, après être parvenue à s’asseoir en tortillant ses fesses engourdies, elle regarda les maisons de l’autre côté de l’impasse. 

Tout  semblait  tranquille  dehors.  Elle  consulta  sa montre : 10 h 15. 

Le long du cul-de-sac étaient garées des voitures qui n’auraient plus dû se trouver là si tard. On se serait cru un dimanche matin. Sauf qu’on était mercredi, et que ce n’était pas un jour férié. 

Maman n’était pas venue la réveiller. Fin du monde ou pas, Freya était censée aller au lycée, or, si sa montre disait vrai, elle avait déjà manqué le premier cours. 

Elle étouffa un juron. 

« Maman ! Je suis en retard ! » cria-t-elle. 

Pas de réponse. Elle se redressa péniblement en grimaçant sous l’effet de la douleur qui lui taraudait les hanches, prit deux comprimés de paracétamol sur sa table de nuit et les avala avec un reste de thé refroidi de la veille. Puis elle tendit le bras pour attraper son ordinateur portable. 

C’est alors qu’elle aperçut par la fenêtre des lignes sombres qui serpentaient comme des gribouillis tracés au crayon à travers la rue et les allées. S’appuyant d’une main au mur, elle se pencha par-dessus le lit pour mieux voir. Elle suivit des yeux un des traits qui remontait l’allée en serpentant sur le bitume jusqu’à l’entrée du numéro 9. La porte était entrebâillée et le graffiti semblait se poursuivre à l’intérieur. 
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À moins que ce ne soit le contraire, et qu’il ne sorte de la maison pour continuer son chemin à l’extérieur. 

Au numéro 11, plusieurs lignes convergeaient vers un  tas  de  vêtements  sombre  au  milieu  de  l’allée. 

Comme sur les photos d’Internet. 

« Maman ! » appela-t-elle de nouveau, gagnée par un début de panique. 

Pas de réponse, mais elle entendait parler, en bas. 

La télé était allumée dans le salon. 

Elle traversa sa chambre en boitillant et attrapa sa canne. Une fois dans le couloir, elle jeta un coup d’œil dans la chambre de ses parents par la porte ouverte. 

Le lit était fait. 

Pourtant, maman ne s’en occupait habituellement qu’à midi, quand elle rentrait de son travail à la pharma-cie. Peut-être avait-elle pris sa matinée, aujourd’hui ? 

Agacée,  Freya  descendit  une  à  une  les  marches raides et étroites de l’escalier en s’aidant de sa canne. 

« Maman ! Pourquoi tu ne m’as pas réveillée ? Je suis en retard, maintenant ! »

Le son de la télé lui parvenait plus nettement, à pré-

sent.  Ce  n’était  pas  les  nouvelles  qu’elle  entendait, mais une rediffusion de  Friends. Papa était-il resté à la maison, lui aussi ? 

« Papa ? Tu es là ? »

Toujours pas de réponse. Elle atteignit le pied de l’escalier et poussa la porte du séjour. La télé jacas-sait gaiement dans la pièce vide. Sur l’écran, Joey et 13

Chandler s’évertuaient à mettre de l’ordre dans leur appartement. 

« Papa ? » répéta Freya. 

Elle  vit  des  tasses  de  café  à  moitié  pleines  sur  la table basse et la tablette de son père sur le canapé. Le téléphone de maman était là aussi, et elle ne sortait jamais sans. 

Au  bout  du  couloir,  la  porte  de  la  cuisine  était entrouverte.  Peut-être  étaient-ils  tous  les  deux  à l’intérieur ? 

Comme elle s’avançait dans le passage, elle eut la sensation désagréable que son pied gauche s’enfon-

çait dans quelque chose de mou. Baissant les yeux, elle vit sur le sol une traînée sombre d’aspect poisseux. 

Comme si quelqu’un avait versé un filet de vinaigre balsamique sur la moquette. Maman ne serait certainement pas partie avant d’avoir nettoyé ça, quitte à être en retard au travail. 

Elle  entra  dans  la  cuisine,  s’attendant  à  trouver au  moins  un  de  ses  parents  assis  à  la  table  du  petit déjeuner.  Son  irritation  s’évanouit  instantanément quand son regard tomba sur l’incompréhensible vision de cauchemar qui s’étalait sur le carrelage. 

chAPitre 1

Aujourd’hui

Freya s’éveilla en sursaut de son  cauchemar. C’était toujours le même : elle quittait son lit,  descendait  l’escalier, ouvrait  la  porte  de  la  cuisine  et…  Heureusement, c’était un souvenir qu’elle parvenait à garder enfoui et qui ne refaisait surface que dans ses rêves. 

Le  regard  rivé  au  filet  de  toile  sale  qui  soutenait la  couchette  au-dessus  de  la  sienne,  elle  écouta  les pulsations  régulières  des  machines  du  navire  et  les bruits divers qui émanaient des autres réfugiés entassés autour d’elle. 

L’espace  d’un  instant,  l’esprit  embrumé,  elle  se demanda  où  elle  était.  Puis  elle  comprit  qu’elle  ne rêvait pas et tout lui revint brusquement : l’horrible réalité des deux dernières années passées à tenter de survivre à l’épidémie, sa rencontre avec Léo et Grace, son évasion du camp de Southampton, au moment où tout  avait  dégénéré,  ce  qui  lui  avait  permis  de  faire partie de la poignée de chanceux qui avaient pu monter à bord d’un bateau de guerre américain. 

Elle  avait  dans  la  poche  revolver  de  son  jean  un morceau de carton rouge plié en deux qu’elle gardait 15

comme le ticket d’or de Willy Wonka : son passeport. 

Depuis son embarquement mouvementé, elle n’avait eu que rarement à le sortir, et on ne lui avait demandé qu’une fois de l’ouvrir et de montrer la photo collée à l’intérieur. À cette occasion, elle l’avait passée à toute vitesse sous le nez du soldat débordé qui la contrôlait. 

Une chance inouïe qu’elle ait pu ramasser le passeport d’une certaine Emma Russell qui se trouvait être elle aussi une adolescente brune. 

Mais la ressemblance s’arrêtait là. 

Au final, l’homme avait hoché la tête sans même regarder le cliché, puis lui avait fait signe d’entrer dans le réfectoire et de prendre place dans la file d’attente pour l’unique repas quotidien. 

Pour  l’heure,  le  petit  convoi  de  navires  se  trouvait quelque part dans la Manche. Il se dirigeait vers l’ouest et les eaux grises et froides de l’Atlantique. Les Américains qui les avaient secourus semblaient assouplir légèrement les mesures de sécurité qu’ils avaient instaurées dans la panique. Ils étaient maintenant bien au large et chaque passager était porteur d’un carton rouge attestant qu’il ou elle avait passé avec succès un test sanguin à terre. 

Freya  espérait  être  la  seule  à  avoir  en  poche  un carton rouge qui ne lui appartenait pas. Si elle savait qu’elle n’était pas infectée, ce n’était pas pour autant qu’elle faisait confiance aux autres ! Aussi trouvait-elle un peu troublant d’avoir pu circuler pendant trois jours à bord sans que personne ne remarque qu’elle n’était 16

pas la fille de la photo. Une fois, elle s’était même bêtement présentée à une autre rescapée sous le nom de Freya,  au  lieu  d’Emma.  Ce  n’était  sûrement  qu’une question de temps avant qu’elle ne soit démasquée. 

 Et que se passera-t-il, à ce moment-là ? On me balan-cera par-dessus bord ? 

Elle  en  doutait.  On  lui  ferait  vraisemblablement subir un nouveau test sanguin, voilà tout. 

 Oui, mais…

 Oh, merde ! Fous-moi la paix avec tes « mais » ! 

 Mais, quand même… Il y a eu des cas où des gens ont été infectés sans s’en rendre compte, non ? 

Freya se donna un léger coup de poing sur la hanche. 

Elle  était  indemne,  il  n’y  avait  aucun  doute.  Jamais elle n’avait été en contact direct avec un élément viral. 

Certains avaient cherché à la toucher, oui, mais aucun n’avait réussi. 

Elle se revit dans le souterrain à l’entrée d’Oxford, avec Léo. Ils s’en étaient sortis par miracle, sauvés à la dernière seconde par Corkie et sa patrouille alors qu’ils étaient encerclés dans le noir par ces espèces de crabes répugnants qui se rapprochaient. 

 Mais où es-tu, Léo ? Où es-tu, bon Dieu ? 

Elle  jura  à  mi-voix  et  l’occupant  de  la  couchette supérieure la pria en grognant de se taire. 

Elle était à peu près certaine qu’il n’était pas sur l’ USS Oakley : elle avait passé des jours à inspecter les duvets disposés dans le hangar sous le pont et à scruter les files d’attente au moment des repas. Mais peut-être 17

avait-il réussi à embarquer sur un des autres navires du convoi. Ou sur l’un de ceux appartenant à l’Alliance des Nations du Pacifique…

Les souvenirs qu’elle avait de l’éruption virale massive sur les quais de Southampton étaient tellement confus ! Dans le chaos et la panique, elle s’était retrouvée séparée de ses amis. Elle ignorait si Léo et Grace étaient parvenus à s’extraire de l’enclos de quarantaine, et, si oui, dans quelle direction ils avaient fui. 

Ils pouvaient aussi bien se trouver sur un des bateaux américains qui avaient mis le cap au sud-ouest, vers Cuba, que sur un navire chinois en route vers le sud. 

 À moins que…

 Non,  tais-toi !  Ils  ne  sont  pas  morts.  Ils  ne  sont  pas infectés. 

Si  l’expression  « sixième  sens »  correspondait  à une réalité, s’il existait une faculté de « savoir » que quelqu’un était en vie, alors, oui, elle « savait » que Léo et Grace étaient tous les deux sains et saufs. 

Quelque part. 

Si  elle-même,  handicapée  par  sa  sclérose  en plaques, s’était débrouillée pour s’enfuir en traînant sa patte folle, ces deux-là, valides et dégourdis comme ils l’étaient, avaient bien pu en faire autant. 

De là à savoir si elle les reverrait un jour…

 Jamais ? 

Une larme roula sur sa joue et lui chatouilla l’oreille. 

 Oh, arrête un peu !   se  sermonna-t-elle.   Je n’ai pas encore renoncé à les retrouver ! 

18

La  flotte  de  secours  américaine  de  Southampton comptait trois bâtiments, dont l’ USS Oakley, et, la veille, ces derniers avaient été rejoints par quatre autres en provenance de Calais, où ils avaient eux aussi embarqué des survivants. Freya avait entendu dire qu’une partie des réfugiés britanniques avait été transférée sur un des navires de Calais, plus spacieux. 

On avait informé les passagers qu’il leur faudrait patienter environ une semaine sur les bateaux sur-chargés pour atteindre Cuba, où il y avait fort à parier qu’on les placerait de nouveau en quarantaine dans une enceinte grillagée. D’ici là, quelqu’un aurait bien fini par établir une liste complète des rescapés – et le plus tôt serait le mieux. 

Léo était certainement à sa recherche, lui aussi, et quand elle pensait à leurs retrouvailles, elle s’imaginait une scène sortie tout droit d’un épisode de  Scoubidou : eux deux reculant l’un vers l’autre dans une pièce obs-cure, puis sursautant de peur au moment où leurs dos se toucheraient, avant de se tomber dans les bras en cognant leurs fronts comme deux empotés. 

chAPitre 2

« Veuillez répéter. À vous », dit Tom Friedmann. 

Le haut-parleur de la radio crachota un instant, puis :

« Je répète… », répondit le capitaine Xien en déta-chant les syllabes. 

Le problème n’était pas son niveau d’anglais, qui était  très  bon, mais  le  fait  que  le signal  avait  perdu de sa puissance en raison de la distance grandissante entre les deux convois. 

« Nous  avons  commencé  à  tester  de  nouveau  les réfugiés britanniques, poursuivit-il. Je vous conseille d’en faire autant. À vous. »

Tom se tourna vers le capitaine Donner, qui commandait  le  contre-torpilleur.  L’officier  acquiesça 

–  ils  avaient  évoqué  le  sujet  le  matin  même.  Étant donné la confusion totale dans laquelle s’était déroulé l’embarquement,  notamment  à  la  fin,  lorsque  les navires avaient manœuvré pour s’éloigner des quais, il était très possible que des personnes non testées se soient glissées à bord. 

« Bien reçu, capitaine Xien, dit Tom. J’en parle tout de suite avec mon état-major. À vous. »

20

Le haut-parleur siffla un instant avant que la réponse tronquée de Xien ne leur parvienne. 

« …tion de la procédure. Je vous souhaite bonne route jusqu’à notre prochain contact. Terminé. »

Tom reposa le combiné sur son support et laissa son regard errer sur les eaux calmes et grises de l’Atlantique à travers la verrière panoramique de la passerelle. 

L’embarquement  des  réfugiés  de  Calais  s’était déroulé dans de meilleures conditions que celui  de Southampton,  mais  pas  sans  quelques  drames.  Les marines chargés du service d’ordre avaient dû délimiter  un  périmètre  et  tirer  en  l’air  pour  empêcher les candidats refoulés d’y pénétrer de force. Les gens s’agrippaient aux grilles et se suspendaient aux cor-dages.  Un  spectacle  invraisemblable  qui  n’était  pas sans rappeler la chute de Saïgon. 

Les deux flottes s’étaient regroupées dans la Manche, où les réfugiés avaient été répartis de façon plus équilibrée  entre  les  différents  bâtiments,  si  bien  que  le contre-torpilleur  de  Donner  transportait  à  présent, outre  une  majorité  de  survivants  britanniques,  un mélange  d’Européens  et  même  quelques  miraculés provenant de régions aussi lointaines que l’Afrique du Nord. Il existait probablement d’autres petites poches de rescapés un peu partout dans le monde mais, les mois passant, elles finiraient par dépérir, puis disparaître. 

« Nous  allons  de  nouveau  devoir  tester  tout  le monde, déclara-t-il. Les Britanniques et les autres. 

Sans exception. Ainsi que les membres d’équipage. 

21

—  Sage décision, monsieur », approuva le capitaine. 

Tom se raccrochait encore au fragile espoir que ses enfants, Léo et Grace, se cachaient dans un recoin du bateau où il se trouvait lui-même, ou sur un de ceux qui faisaient route avec lui. 

« Il nous faut également établir un manifeste précis de nos passagers. 

—  Bien, monsieur. 

—  Et  plus  un  seul  transfert  d’un  navire  à  l’autre tant que le dernier d’entre nous n’aura pas été testé. 

Pouvez-vous lancer la procédure, Jim ? »

Donner acquiesça de nouveau. 

« Je prends immédiatement contact avec les autres commandants, monsieur. 

—  Parfait. »

Tom se tourna vers les grandes baies vitrées donnant sur l’arrière du navire, qui traçait son chemin dans une mer à peine formée. Deux jours plus tôt, quand les deux flottes s’étaient séparées, la sienne continuant vers l’Amérique, l’autre mettant le cap au sud pour un voyage bien plus long jusqu’en Nouvelle-Zélande, Tom avait été tenté d’ordonner à son convoi de suivre celui de l’Alliance des Nations du Pacifique. Il ne l’avait pas fait. 

Il avait des instructions. 

Trent  lui  avait  ordonné  de  regagner  directement Cuba. 

En Nouvelle-Zélande, si les décisions étaient prises par ce qui restait de l’état-major de la marine chinoise, 22

au moins, elles n’étaient pas imposées par une espèce de crétin mégalomane. Le président Douglas Trent – 

« Dougie », à l’époque où il était le meilleur ami de Tom – faisait en effet de plus en plus figure de danger public. 

Tom aurait pu proclamer que son convoi se joignait à celui des Nations du Pacifique, mais jusqu’à quand l’autorité qui lui avait été conférée à titre temporaire aurait-elle été reconnue ? Les officiers auraient eu tôt fait de le destituer sous la menace de leurs armes et de remettre le cap sur Cuba – les Nouveaux-États-Unis du président Trent. 

Pendant que se déroulait la mission de sauvetage, il avait fait exploser deux engins nucléaires tactiques à quelques kilomètres au large de La Havane, histoire de bien montrer que c’était lui le plus fort. Les deux champignons  de  vapeur  d’eau  de  mer  qui  s’étaient élevés à quinze cents mètres au-dessus de l’île telles deux gigantesques épées de Damoclès avaient ample-ment suffi à convaincre le président Questra et le Parti communiste cubain de la détermination de Trent et de la nécessité de se plier à ses exigences. 

Il faut dire que, outre les deux bombes qu’il avait utilisées pour terrifier les Cubains – lesquels accor-daient tout de même l’hospitalité aux survivants amé-

ricains –, Trent détenait encore quelques douzaines de joujoux du même type. 

 Ce salopard est une grenade dégoupillée, un singe avec une mitrailleuse chargée entre les mains. 
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S’il  retrouvait  Léo  et  Grace  à  bord  du  contre-torpilleur dans les vingt-quatre heures, Tom n’excluait pas de réquisitionner un canot à moteur pour tenter de rattraper le convoi sino-australo-néo-zélandais. 

 Plutôt l’inconnu et ses dangers potentiels qu’un psycho-pathe comme Trent. 

chAPitre 3

« Je suis très, très déçue, les enfants. »

Grace sentit ses jambes se dérober sous elle. Elle avait la nausée. C’était certain : elle allait finir par se trahir en s’évanouissant. Ou en vomissant. 

« Un tel comportement est inadmissible à l’école primaire de Greenwich. »

Tout  le  monde  était  réuni  dans  le  grand  hall. 

Mme Baumgardner, la directrice, portait ses « lunettes des mauvais jours », celles avec une monture noire et épaisse qui lui faisaient de gros yeux terrifiants. 

« J’exige que le responsable de cet acte odieux lève la main. »

Comme tous les autres, Grace regarda à droite et à gauche. 

« Allez ! De toute façon, personne ne sortira d’ici tant que je n’aurais pas trouvé le fautif ! »

On pouvait difficilement dire qu’il s’agissait d’un 

« acte  odieux ».  Grace  aurait  appelé  ça  une  bêtise, peut-être, mais barbouiller de confiture le casier d’un camarade n’était quand même pas si dramatique. 
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« Allez ! répéta Mme Baumgardner d’un ton sec. 

Je  donne  une  dernière  chance  au  coupable  de  se dénoncer. »

Grace  ferma  les  yeux,  leva  lentement  la  main,  et l’horrible souvenir s’évanouit. 

Quand elle ouvrit les paupières, Mme Baumgardner et l’école avaient disparu. 

« Suivant ! »

Elle considéra le soldat chinois en combinaison de protection bactériologique. Elle distinguait son visage derrière l’écran en plexiglas de son casque. Sans le moindre sourire d’encouragement, il l’invita à s’avancer d’un geste de sa main gantée. Près de lui se tenait un cadet en uniforme de la marine australienne. Le regard de ce dernier s’attarda brièvement sur les traces de brûlures qu’elle avait à la joue, puis il lui adressa un signe de tête. 

« À ton tour, petite. Relève ta manche, tu veux bien ? »

Grace se tourna avec angoisse vers la file de gens qui attendaient derrière elle, alignés le long d’une cloison dans le hangar du porte-avions chinois. Des soldats en combinaison de protection jaune montaient la garde tous les deux ou trois mètres. 

« Allez,  approche,  on  n’a  pas  toute  la  journée », s’impatienta le jeune homme. 

Grace  s’avança  et  jeta  un  coup  d’œil  par  la  porte ouverte. La pièce était un petit compartiment de stockage converti à la hâte en centre de dépistage. Un pied sur le seuil surélevé, elle observa les lieux, hésitante. 
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Toutes  les  précautions  avaient  été  prises  dans  le local.  Trois  hommes l’attendaient.  L’un,  vêtu d’une encombrante tenue ignifugée, avait un extincteur à la main. Un autre, équipé comme le premier, était armé d’une sorte de lance-flammes. Le troisième, paré du même ensemble jaune que le soldat chinois, tenait une seringue entre ses doigts gantés. 

« Vas-y,  entre !  pressa  l’Australien.  Tout  va  bien se passer. »

La procédure était conçue pour être rapide, sûre, et ne laisser place à aucune zone d’ombre ou ambiguïté. 

Pas de questions ou d’entretien, pas un mot échangé : un  simple  prélèvement  sanguin  aussitôt  testé  dans une boîte de Petri. Si le sang ne coagulait pas, c’était tout bon. 

Mais dans le cas contraire…

La pièce avait été débarrassée de tout ce qui aurait pu prendre feu, ses cloisons métalliques dénudées de leur revêtement. Au premier test positif, la sanction serait immédiate. 

« Suivant ! répéta le soldat chinois posté près de la porte. Toi ! 

—  Arrête de traînasser ! insista l’Australien. On a beaucoup de monde à voir. 

—  J’ai peur, chuchota-t-elle. 

—  Il n’y a pas de raison. »

Le cadet, qui ne portait pas de combinaison et s’était jusque-là tenu un peu à l’écart, laissant son homologue chinois au contact des gens, fit un pas vers elle. 
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« Non ! hurla aussitôt l’autre en le retenant. 

—  Ne me touchez pas ! » cria Grace à son tour. 

Il fit machine arrière. 

« Ah, oui, j’oubliais…, balbutia-t-il. 

—  Restez  loin  de  moi,  pour  votre  bien »,  avertit Grace. 

Depuis l’intérieur du réduit, l’un des hommes lui fit impatiemment signe d’entrer. 

« Ils veulent seulement te prendre une goutte de sang, c’est tout, expliqua l’Australien. 

—  Ce… ce n’est pas nécessaire. 

—  Mais il faut bien qu’on teste tout le monde ! Ça ira très vite, assura le soldat en mimant une prise de sang. Une toute petite piqûre et on n’en parle plus. 

D’accord ? 

—  Non,  vraiment,  répondit  Grace,  d’un  ton  plus assuré à présent. C’est inutile. 

—  Entre, maintenant ! ordonna le Chinois, visiblement exaspéré, en tendant le bras pour l’empoigner. 

—  ARRÊTEZ ! » aboya-t-elle en tendant les paumes devant elle. 

Sa voix se répercuta en écho jusqu’au fond du hangar et toutes les têtes se tournèrent vers elle. 

« Vous  feriez  mieux  de  vous  écarter,  dit-elle  à ses voisins dans la file. Et vous aussi, ajouta-t-elle à l’adresse des deux militaires. 

—  À quoi joues-tu, à la fin ? demanda le cadet, soudain méfiant. 

—  Je suis infectée. »

28

L’effet fut instantané. Les deux hommes se réfu-gièrent  dans  le  local,  le  Chinois  pointant  son  arme sur elle. Les autres soldats se ruèrent à la rescousse. 

Contournant rapidement le chariot sur lequel étaient rangés  les  échantillons  sanguins,  celui  qui  portait le  lance-flammes  vint  se  poster  devant  elle.  La  file d’attente  parut  se  rétracter  alors  que  les  personnes les plus proches refluaient. 

 Explique-leur ! Vite ! 

Elle  s’assit  sur  le  seuil  de  la  porte,  tournée  vers l’intérieur de la pièce, et croisa les bras sur sa poitrine avec l’air renfrogné d’un enfant qu’on aurait puni. 

« Oui, je suis infectée, répéta-t-elle. Mais je ne vais rien vous faire… Dites-leur, vite ! » enjoignit-elle à l’Australien. 

Celui-ci cria quelques mots en chinois. Elle avait toujours  un  lance-flammes  et  un  pistolet  braqués sur elle. 

« Je suis ici pour parlementer », assura-t-elle. 

Les cinq hommes semblaient statufiés. Personne ne bougeait. Pas même les civils, dans le hangar. Aucun mouvement  de  panique.  Du  moins  pas  encore.  Un moment figé, telle une bulle prête à exploser à tout instant dans une tempête de feu et de hurlements. 

« Je  suis  plus  qu’infectée,  poursuivit-elle  avec calme, d’une voix assez forte pour être entendue de tous.  Je  suis  recréée.  Je  suis  une  manifestation  du virus. Une copie humaine. Monsieur, dites-leur que je suis là pour vous aider, et que je viens en paix. »
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L’Australien transmit le message dans un mandarin approximatif. 

« Dites-leur que je suis envoyée par le virus. »

Il traduisit de nouveau. 

 Reste calme, Grace ! 

« Je suis là pour parler. Pour apprendre. Pour vous renseigner sur le virus. Expliquer pourquoi Il est là, ce qu’Il veut. »

Pendant que le jeune homme communiquait l’information, elle lut la panique dans tous les regards. Le préposé au lance-flammes n’attendait manifestement qu’un ordre pour incendier l’embrasure de la porte. 

« Si vous essayez de me brûler, je me transforme-rai aussitôt en une armée de crabes. Il y en aura des centaines ! »

Elle regarda l’Australien, qui se tenait là, bouche bée, frappé de stupeur. 

« Traduisez ! » ordonna-t-elle. 

Comme il commençait à le faire, elle ajouta :

« Des centaines ! Et vous ne pourrez pas tous les tuer ! Ils se répandront et contamineront des dizaines de personnes en quelques minutes. En moins d’une heure, tout le bateau sera envahi. »

Grace  n’eut  qu’à  observer  les  visages  pour  se convaincre que, malgré les lacunes en chinois de l’interprète, l’avertissement avait été bien reçu. Pour avoir déjà été témoins de ce genre d’épisode, tous savaient qu’elle ne racontait pas d’histoires et qu’ils ne parviendraient peut-être pas à la réduire entièrement en cendres. 
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« Allez chercher votre chef ! reprit-elle. Il faut que je lui parle. »

Quand l’Australien eut fini de traduire, elle s’attendait à voir un des Chinois prendre un talkie-walkie pour contacter ses supérieurs, mais tous continuaient à jouer les statues. 

« TOUT DE SUITE ! » hurla-t-elle après s’être levée. 

Le  soldat  qui  la  menaçait  avec  un  pistolet  baissa lentement son arme, puis pointa un doigt tremblant dans sa direction en balbutiant quelque chose. 

« Qu’est-ce qu’il raconte ? s’enquit-elle. 

—  Euh… (Le cadet s’éclaircit la voix.) Il demande si vous pourriez vous éloigner d’un pas ou deux. 

—  Pourquoi ? 

—  Eh bien, pour que… pour qu’il puisse sortir et aller prévenir le capitaine. »

Elle se rendit compte qu’elle bouchait le passage. 

« Ah, oui. Bien sûr. »

Elle recula dans le hangar, où la foule silencieuse s’écarta, faisant le vide autour d’elle. 

Le  Chinois  franchit  le  seuil,  la  contourna  prudemment sans la quitter des yeux puis, quand il fut à  quelques  mètres,  fit  volte-face  pour  prendre  ses jambes à son cou. 

« Vous… Vous n’allez pas… ? bredouilla l’Australien. 

—  Me  métamorphoser ?  Non,  je  veux  seulement discuter. »

chAPitre 4

« N’ouvre pas ! » dit Léo. 

Les coups frappés sur la grande porte de l’entrepôt redoublèrent, faisant trembler les battants. Léo regarda  ses  compagnons.  Ses  yeux  se  posèrent  sur Cora, qui avait pris le commandement de leur petit groupe. Toutes les têtes se tournèrent vers elle. Si elle voulait jouer son rôle de chef, c’était à elle de décider. 

Or, elle semblait hésiter. 

Léo, lui, avait un avis bien arrêté. 

« N’ouvre pas ! » répéta-t-il. 

Cela faisait quatre jours qu’ils étaient coincés dans ce hangar rempli de cages de différentes tailles contenant des corps momifiés d’animaux, pour la plupart trop desséchés pour être identifiables. C’était le premier bâtiment ouvert qu’ils avaient trouvé assez sûr pour s’y réfugier alors qu’ils fuyaient le carnage sur les quais de Southampton. 

Cette nuit-là, quelques minutes avaient suffi pour que l’ordre qui régnait dans l’enclos de quarantaine se transforme en un chaos effroyable. Les soldats de garde avaient été rapidement débordés, et les barrières 32

grillagées  s’étaient  révélées  cruellement  inadaptées lorsque  les  milliers  de  survivants  confinés  avaient cherché  à  se  sauver  de  l’enceinte  pour  échapper  à l’éruption virale qui se propageait à toute vitesse. 

Dieu seul savait combien d’entre eux avaient en fait été des clones clandestins fabriqués par le virus. Tout s’était passé comme si les gens infectés étaient entrés en action simultanément, en réponse à un signal pré-

établi. Certains s’étaient dissous en une nuée de petits crabes qui s’étaient mis à courir partout. D’autres, par groupes de deux ou trois, s’étaient fondus ensemble pour constituer de gigantesques totems de cauchemar qui transperçaient et lacéraient les fuyards. 

La panique s’était répandue comme une traînée de poudre et les barrières s’étaient effondrées, écrasées par la cohue, sous un ciel tourmenté éclairé par les flammes et les faisceaux mouvants des projecteurs. 

Léo avait perdu Grace de vue et lâché la main de Freya. 

Elles avaient disparu dans le chaos ambiant, emportées par le flot de réfugiés paniqués. Lui s’était retrouvé en compagnie d’une douzaine d’inconnus, fuyant à toutes jambes les hurlements, les coups de feu et les incendies tandis que les navires larguaient les amarres. 

C’est  ainsi  qu’ils  avaient  atterri  dans  ce  hangar, dans lequel ils s’étaient précipités. Ils avaient passé cette première nuit enfermés dans le noir, pétrifiés, à écouter ce qui se produisait à l’extérieur. 

Il y avait d’abord eu les coups de poing sur les battants de la porte et les appels éperdus des gens qui 33

imploraient qu’on les laisse entrer. Puis ces cris de détresse à glacer le sang avaient fait place à des gémissements  résignés  et  à  des  bruits  de  pas  qui  s’éloignaient, tandis que les malheureux perdaient espoir et partaient se chercher une autre cachette. Plus tard, ç’avaient été les grattements insupportables des crabes à l’affût d’un point faible, d’une brèche quelconque par où pénétrer dans le bâtiment. Ces raclements qui résonnaient dans l’immensité de l’entrepôt avaient fini par se mêler en une rumeur continue qui évoquait le crépitement d’une pluie tropicale sur un toit de tôle. 

De temps à autre, un choc sourd ébranlait un des murs en parpaings ou les vantaux de la porte, signalant que des créatures bien plus massives en testaient la solidité. Léo s’était demandé s’il s’agissait des mêmes totems mons-trueux que ceux qu’il avait vus surgir dans l’enclos de quarantaine – des « bêtes » titubantes, hautes comme des maisons, dont l’aspect défiait toute description –, ou si les incarnations du virus qui rôdaient autour de leur refuge changeaient de forme constamment. 

La deuxième nuit avait été plus calme, à l’exception d’un bruit soudain de verre brisé dans un des bureaux au-dessus de l’entrepôt. Ils étaient montés et avaient découvert les fragments d’une vitre ainsi qu’une brique sous une fenêtre. Quelqu’un – une personne humaine, avec un peu de chance  – avait dû tenter de s’introduire par là. Puis il y avait eu des coups frappés à la grande  porte.  Pas  pour  la  fracasser,  plutôt  pour  les prier d’ouvrir. 

34

Cora faisant mine d’aller répondre, Léo l’avait rete-nue par le bras. 

« Ce n’est pas possible que ce soit un être humain. 

Plus maintenant. »

On avait frappé de nouveau, cette fois aux rideaux de fer baissés des aires de chargement. 

« Je vous en supplie, ouvrez ! Je sais qu’il y a quelqu’un. 

Je vous en supplie ! » avait imploré une voix de femme. 

Ils étaient tous demeurés assis sans bouger. 

« J’ai vu de la lumière, hier soir. Je sais qu’il y a quelqu’un. Je vous en prie ! »

Personne n’avait desserré les lèvres. 

« Nous  ne  sommes  que  deux,  moi  et  ma  petite fille.  Ouvrez,  s’il  vous  plaît.  Nous  ne  sommes  pas contaminées. »

Léo avait parcouru des yeux le cercle de ses compagnons. Personne ne paraissait vouloir regarder autre chose que ses propres pieds. 

« Donnez-nous au moins de l’eau, par pitié. Juste un peu, pour ma petite fille. »

« Ils sont capables de nous copier, avait soufflé Léo, de parler exactement comme nous. »

Les supplications avaient continué pendant environ dix minutes avant d’être brutalement interrompues par un hurlement de terreur. 

« Oh, non ! »

Juste  après,  ils  avaient  de  nouveau  entendu  les crabes. À l’oreille, cela ressemblait à une vague qui se retire sur une plage de galets. 
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Le  hurlement  s’était  interrompu.  Le  dernier  son humain qui leur était parvenu était la voix de la femme qui chuchotait, en pleurs :

« Ne regarde pas, ma chérie. Ne regarde pas… »

Puis  il  y  avait  eu  un  cri,  suivi  d’un  bref  bruit  de lutte. Léo n’avait eu aucun mal à imaginer la scène : la femme et l’enfant venaient d’être mises en pièces. 

Brutalement. Efficacement. 

Au moins, ç’avait été rapide. 

Par  bonheur,  le  troisième  jour  et  la  troisième  nuit avaient  été  tranquilles.  Peut-être  même  trop,  car l’inaction avait laissé à Léo beaucoup de temps pour se repasser fiévreusement les scènes d’horreur qu’il avait vécues, tant dans l’enceinte de quarantaine qu’au cours des trois dernières années. Avant l’épidémie, le spectacle le plus gore qu’il lui avait été donné de contempler  était  celui  de  la  peau  boursouflée  d’un joueur de foot qui s’était fracturé l’avant-bras. Et il avait failli vomir. 

Mais depuis, que d’atrocités… Corps désarticulés, cadavres  réduits  à  l’état  d’immonde  bouillie  organique d’où émergeaient des créatures de toutes tailles bafouant les lois de la nature…

Il avait également été témoin de l’effet que la peur et la paranoïa pouvaient avoir sur les gens – n’avait-il pas  vu  sa  sœur  brûlée  vive  au  prétexte  qu’elle  avait 

« quelque chose d’anormal » ? 

Il s’était remémoré les événements de l’avant-veille. 
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 Je m’en suis tiré. Freya et Grace sont restées à côté de moi presque jusqu’à la sortie de l’enclos, non ? 

Elles  avaient  sûrement  réussi  à  s’échapper,  elles aussi, mais dans une autre direction que lui. Il pouvait seulement espérer qu’elles étaient parties en sens inverse pendant que lui courait vers les entrepôts et les empilements de conteneurs. Si c’était le cas, peut-

être étaient-elles parvenues à embarquer sur un des bateaux ? Peu importait que celui-ci ait été américain ou chinois, du moment qu’elles aient survécu. 

 Elles s’en sont tirées, MiniClown. Elles se sont enfuies. 

Une affirmation qu’il ne demandait qu’à croire. 

 Bien. Comme ça, je peux me préoccuper de mon propre sort, maintenant. 

 On va tous crever, là-dedans, c’est sûr. 

Ils  avaient  de  l’eau  en  quantité,  dans  de  grands bidons de plastique sans doute stockés à l’intention des animaux en cage qu’on gardait là jadis. 

Mais pas de nourriture. 

Léo était monté jeter un coup d’œil par la fenêtre endommagée  du  bureau.  En  toute  logique,  il  devait y avoir des tonnes de produits alimentaires dans les entrepôts voisins. Après tout, ils se trouvaient dans la zone de fret d’un port international. De son perchoir, il avait une vue plongeante sur un labyrinthe de toits plats en tôle ondulée. À quelques centaines de mètres de là, il distinguait des conteneurs Mersk empilés tels des cubes sous de gigantesques portiques. 
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Certaines de ces caisses, si proches, devaient receler des conserves de toutes sortes. Il était tentant d’aller les fouiller, mais les risques à courir pour les atteindre étaient tels qu’elles auraient aussi bien pu se trouver de l’autre côté de la Manche. 

Dehors, le sol était couvert d’un réseau dense de filaments viraux. Ceux-ci, constata Léo, étaient particulièrement concentrés devant les portes et les quais de chargement des hangars. Ils jouaient sans doute le rôle de détecteurs de mouvement. À l’évidence, le virus avait repéré les bâtiments où des gens s’étaient réfugiés, et il surveillait les issues. 

Il  songea  à  sa  mésaventure  dans  le  passage  souterrain, à l’entrée d’Oxford, où Freya et lui s’étaient hasardés. Accordant trop d’attention à l’embouteillage de voitures abandonnées, ils n’avaient pas remarqué l’énorme « racine » qui pendait au-dessus d’eux. Ils avaient dû poser le pied sur un de ces filaments sensibles et fins comme des cheveux, avertissant ainsi le virus de leur présence, ce qui leur avait valu d’en subir les conséquences sur le chemin du retour. 

Pour le moment, aucune créature suspecte n’était visible, mais Léo soupçonnait que des milliers d’entre elles étaient tapies dans l’ombre. Sous les véhicules stationnés devant les zones de fret, dans les profondeurs caverneuses de certains entrepôts, prêtes à surgir en masse à la moindre alerte. 

Elles  se  montraient  rarement  en  plein  jour, attendant la nuit pour sortir. Il les avait entendues. 
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Plusieurs fois, ces dernières heures, ses compagnons et lui avaient perçu des bruits obsédants s’apparentant à des cris d’animaux : le meuglement plaintif d’une vache blessée, le chant mélancolique d’une baleine… 

Le  virus  s’essayait-il  à  créer  des  monstres  de  plus grande taille ? 

Le fait que les créatures se manifestaient uniquement quand il faisait noir semblait accréditer l’hypothèse qu’elles fuyaient la lumière du soleil parce que les ultraviolets étaient nocifs pour elles. 

Jusqu’ici, le virus n’avait tenté qu’une fois d’entrer par le carreau cassé dont Léo et Jake, un garçon du même âge que lui, avaient bouché l’ouverture avec du ruban adhésif. 

Plus  tôt  dans  la  matinée,  Cora  était  montée  inspecter les lieux et avait poussé un cri d’épouvante en découvrant la fenêtre entière tapissée d’une sorte de membrane violette qui ondulait comme une voile. Un épais bourrelet de tissu fibreux s’était développé autour de la brèche dans la vitre et semblait chercher un point faible dans le ruban adhésif. Le virus avait à l’évidence 

« flairé » une possibilité d’entrer, mais sans trouver encore le moyen de l’exploiter. Tenu en échec, il n’avait pas tardé à se retirer et à disparaître. 

Coincés là sans pouvoir sortir, les membres du petit groupe avaient largement eu le loisir de faire connaissance  et  d’évaluer  leur  situation  en  se  demandant combien de temps ils allaient pouvoir subsister sans nourriture. 
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Cora était la femme avec qui Léo et Freya avaient brièvement parlé dans l’enclos de confinement. Assez large, le teint un peu rougeaud, c’était le genre « à qui on ne la fait pas », comme disait maman. 

Finley était un garçon de quinze ans aux cheveux frisés séparés par une raie sur le côté. Avec ses épaisses lunettes rondes, il faisait penser à Milhouse, dans  Les Simpson. 

Arthur  était  un  Hongrois  d’une  cinquantaine d’années qui maîtrisait mal l’anglais. En rassemblant ses bribes de phrases, ils avaient fini par comprendre qu’il était chauffeur routier. C’est lui qui avait barricadé les portes avec des cages et de lourds bidons d’eau avant de renforcer le dispositif en passant une barre dans les poignées des battants. 

Les  quatre  autres  personnes  du  groupe  s’étaient montrées plus discrètes sur leur biographie. Il y avait une jeune fille du nom de Kim, un monsieur corpulent aux épaules voûtées qui s’appelait Adewale, un autre homme, pâle et fluet, dont le prénom était Howard, et Dawn, une femme entre deux âges qui avait été dans la police. 

Un  échantillon  disparate  d’humanité.  Pas  des champions de la survie, juste des gens ordinaires qui étaient encore là parce que… parce qu’ils avaient eu de la chance, tout simplement. 

Léo suivit des yeux les lourds nuages qui filaient dans le ciel bas et les gouttes de pluie qui faisaient la course sur les vitres encore intactes de la fenêtre. Il se 40

demanda s’ils n’auraient pas mieux fait de continuer à se terrer. 

 De continuer à vous terrer, où ça ? À Norwich ? Dans le château d’Everett ? Mais vous seriez morts depuis belle lurette, abruti ! Grace et Freya sont probablement en meilleure posture que toi, à l’heure qu’il est. Il serait peut-être temps que tu te reprennes un peu en main ! 

La voix de papa. Il était toujours là, quelque part dans sa tête, prêt à lui botter les fesses quand il s’api-toyait sur son sort. 

 Un peu, que je vais te les botter ! Tu as sauvé ta sœur et ta petite amie, fils, ce n’est pas rien. Maintenant, tu dois t’occuper de ta propre peau. Si tous les minus qui t’accompagnent sont incapables d’imaginer une solution, alors c’est à toi d’en trouver une ! 

« Une solution ? Tu en as de bonnes ! » marmonna-t-il, son souffle couvrant la vitre de buée. 

 Tu n’es plus un bébé, fils, alors débrouille-toi ! 

« Super ! Merci pour le conseil, papa ! »

chAPitre 5

« On n’a qu’à se servir de ces trucs, dit Léo en tapant du plat de la main sur le grillage d’une des cages. On en sort quelques-unes, on se met dedans, et on devrait pouvoir se déplacer en les faisant glisser. Ça fera comme une bulle protectrice. »

Il  regarda  les  autres,  espérant  qu’au  moins  l’un d’entre eux lui apporterait son soutien, ou reprendrait l’idée en y apportant son grain de sel. 

« Elles ont l’air super lourdes, mec. Comment tu veux qu’on les bouge ? »

C’était Jake qui avait soulevé l’objection. Il avait le crâne rasé et on voyait la bordure d’un tatouage dans l’échancrure de son tee-shirt. Ce dernier détail était plutôt rassurant : Léo était à peu près certain que le virus était incapable d’imiter les tatouages. 

« De toute façon, il faudrait enlever le socle, reprit le garçon en désignant la cage du menton. C’est ça, ton idée ? Tu veux qu’on se fabrique des espèces de carapaces de tortue ? 

—  Exactement. Des carapaces en grillage. »
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La  majorité  des  cages  mesuraient  un  mètre  cinquante de haut pour deux de côté. Assez grandes pour que deux ou trois personnes puissent s’y tenir courbées en supportant le poids de la structure sur le dos. 

« Les  crabes  passeront  dans  les  mailles,  objecta Finley. 

—  Ils  ne  pourront  pas.  Elles  sont  trop  fines,  dit Jake. 

—  Peut-être, mais le machin gluant pourra toujours entrer, lui, répliqua Finley. 

—  Le machin gluant, on s’en fout, rappela Léo. On prend tous nos comprimés, non ? »

La  seule  commodité  qu’offrait  l’entrepôt,  à  part l’eau, était un stock abondant de sédatifs et d’analgé-

siques vétérinaires. Curieusement, la présence de ce genre de substances médicamenteuses dans le sang de ses hôtes semblait poser un réel problème au virus. 

Les autres acquiescèrent. 

« Alors, il peut nous toucher, nous tartiner la peau autant qu’il veut, mais il ne peut pas nous infecter, insista-t-il. 

—  Peut-être, mais ça ne l’empêche pas de chercher à nous tuer, déclara Howard. (Son regard passa de Léo à Finley, revint à Léo, puis il leva les deux mains, comme sur la défensive.) Je ne fais que dire tout haut ce que tout le monde pense tout bas. 

—  C’est vrai, le virus fabrique les crabes et tout le reste à partir de cette bouillasse, mais il lui faut un peu de temps pour y arriver, expliqua Léo. Donc, même 43

si quelques gouttes de ce truc nous touchent, ce n’est pas grave. 

—  Tant qu’on reste en mouvement, on ne risque pas grand-chose, ajouta Jake. 

—  C’est ce que j’allais dire, approuva Léo. En continuant d’avancer, on laissera derrière nous une traî-

née visqueuse qui se transformera peut-être en petits crabes, mais c’est tout. 

—  Et si les petits crabes nous rattrapent ? suggéra Kim. 

—  C’est justement pour éviter ça qu’il ne faudra pas s’arrêter. 

—  Et si le virus fabrique quelque chose d’énorme ? » 

demanda Arthur. 

Il n’était pas du tout exclu qu’ils rencontrent des productions du virus assez puissantes pour renverser une cage. Ou pour l’écraser. 

« Moi aussi, je pense que ça doit demander beaucoup d’efforts au virus de fabriquer des choses à partir de cette mélasse, convint Finley, mais il pourrait lui falloir moins de temps pour combiner des éléments qu’il a déjà réalisés. Comme avec les briques de Lego. Le plus dur, c’est de les usiner, mais une fois qu’elles existent, on peut construire des gros trucs avec. Enfin, j’en sais rien…

—  On a tous entendu les bruits, dehors, intervint Cora. Ce n’était sûrement pas des petites bestioles qui faisaient ce vacarme. 

—  Peut-être que plus ces bêtes sont grosses, plus elles ont du mal à ne pas se décomposer, avança Léo. 
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—  Le  virus  sait  qu’on  est  coincés  ici,  alors  il  se repose. Possible qu’il se contente de faire des crabes pour l’instant… », supposa Jake. 

Howard ne semblait pas convaincu. 

« Et s’il devine qu’on prépare quelque chose ? »

Jake eut un haussement d’épaules fataliste. 

« On sait qu’il n’est pas stupide et qu’il s’adapte vite, reprit Léo. Si on sort d’ici dans les cages et qu’on s’en tire, il ne nous laissera pas faire le coup une deuxième fois. Ça signifie qu’on n’a droit qu’à une seule  tentative. 

Il ne pourra s’agir que d’une évasion, pas d’une astuce pour aller chercher des vivres de temps en temps et revenir ici. Il va falloir qu’on fonce tous ensemble. C’est un gros risque, mais on n’a pas vraiment le choix. 

—  Foncer, foncer… Je dirais plutôt ramper », rectifia Finley. 

Léo regarda Jake, puis Cora, espérant un peu plus de soutien de leur part. Maintenant qu’il avait proposé son idée, il n’était pas très enclin à assumer seul la responsabilité de sa mise en œuvre. 

« Écoutez, c’est juste mon avis, minimisa-t-il. Si vous avez autre chose à proposer…

—  Et  une  fois  dehors,  on  fait  quoi ?  demanda Howard. 

—  Oui, renchérit Cora, on va où ? 

—  Mais je n’en sais rien, moi ! Je lance une idée, c’est tout. On pourrait essayer de trouver un camion, ou quelque chose. Un bateau…

—  D’abord, manger, dit Arthur. 
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—  C’est vrai, admit Léo, il faut s’alimenter. C’est le plus urgent. »

Il avait suivi suffisamment d’émissions de télé-réalité du genre  Koh-Lanta pour savoir qu’ils étaient engagés dans une course contre la perte de calories. D’ailleurs, ils commençaient tous à ressentir la fatigue et l’apathie provoquées par ces quatre jours de jeûne. 

« Je vous le répète : ce n’est pas comme si j’avais un plan tout prêt. Je fais une suggestion, rien de plus… 

Mais,  d’un  autre  côté,  si  on  ne  se  bouge  pas,  on  va tous mourir ici. »

Dans le silence qui suivit, les membres du groupe examinèrent les cages, puis échangèrent des regards hésitants. 

Enfin, Jake eut un petit rire nerveux qu’il s’efforça de camoufler en un raclement de gorge. 

« Quoi ? demanda Léo. 

—  Non, rien…

—  Mais si, qu’est-ce que tu allais dire ? 

—  Eh ben… C’est un peu comme dans  The Apprentice, quand il faut décider qui sera le chef de projet. Vu que c’est toi qui as eu l’idée… »

Il haussa les sourcils dans une mimique éloquente. 

« Moi ? s’exclama Léo avec une grimace. Tu rigoles ! 

Il  faut  quelqu’un  d’autre…  Quelqu’un  de  plus  âgé, ajouta-t-il en se tournant vers Cora. 

—  Oh,  moi,  je  te  trouve  très  bien,  mon  garçon, assura celle-ci avec un pâle sourire. Ton idée me semble bonne. 
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—  Et de toute façon, on n’en a pas d’autres, appuya Jake. 

—  C’est vrai, approuva-t-elle. Quoi qu’il en soit, c’est ton idée à toi, Léo. Et moi, je vote pour. »

Elle  regarda  les  autres  tour  à  tour.  Personne  ne vota explicitement, mais, au bout d’un moment, tous acquiescèrent d’un hochement de tête. 

« Eh bien, puisque nous sommes d’accord, allons-y, conclut-elle. Léo, c’est toi le chef. »

chAPitre 6

« Vous pourriez me mettre un sparadrap pour tenir le coton, s’il vous plaît ? » demanda Freya. 

L’infirmière leva vers elle un regard agacé à travers sa visière où se reflétaient les néons du plafond, s’apprêtant visiblement à l’envoyer promener. Au fond de la boîte de Petri, le sang de Freya avait un aspect normal. Le moment de tension était passé. 

Dans le coin de la petite pièce, le soldat qui bra-quait le tuyau relié à des bonbonnes d’eau salée lâcha la vanne d’aspersion et recula d’un pas. 

« Ce n’est pas un caprice, insista Freya. Je ne peux pas le tenir toute seule. J’ai besoin d’avoir les deux mains  libres »,  ajouta-t-elle  en  désignant  sa  canne posée sur ses genoux. 

Comme si ça lui coûtait, l’infirmière alla chercher un bout de sparadrap avec lequel elle lui fixa le coton au bras, à l’endroit où elle avait introduit l’aiguille. 

« Voilà. 

—  Merci bien. »

Freya  regarda  de  nouveau  son  sang  dans  la  boîte pendant  que  la  femme  en  refermait  le  couvercle. 
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Le liquide bien rouge avait un aspect rassurant ; il ne s’était pas coagulé instantanément pour former une masse noirâtre. La soignante jeta le récipient dans une poubelle puis sortit une des nouvelles cartes d’identité, de couleur verte. 

« Donc,  tu  t’appelles  Emma  Russell ?  dit-elle, s’apprêtant à recopier le nom qui figurait sur  l’ancienne carte rouge de Freya. 

—  Euh… Non. 

—  Comment ça ? 

—  Je… Ce n’est pas mon vrai nom. 

—  C’est celui qui est écrit là. 

—  Oui, mais… en fait, la carte n’est pas à moi. Je… 

je l’ai trouvée. C’est grâce à elle que j’ai pu monter à bord. »

La femme ouvrit de grands yeux et recula sur son siège. 

« Tu n’as pas été testée à terre ? 

—  Pas exactement, mais… (Elle écarta les mains dans un geste de repentance.) Écoutez, vous venez de me faire passer le test et je l’ai réussi, non ? Peut-être qu’on pourrait… oublier tout ça ? »

L’infirmière aurait à l’évidence aimé en référer à un supérieur. Malheureusement, il n’y avait personne dans la pièce de plus gradé qu’elle. Freya désigna dans la poubelle la boîte de Petri contenant son sang. 

« Vous  voyez  bien  que  je  suis  un  être  humain, poursuivit-elle. C’est le principal, non ? C’est vrai, je n’aurais pas dû ramasser la carte de quelqu’un d’autre, 49

mais je savais que je n’étais pas contaminée, donc ça ne m’a pas paru grave. »

L’argument  sembla  convaincre  la  soignante,  qui secoua  la  tête  d’un  air  résigné  avant  de  rapprocher son fauteuil. 

« Bon, quel est ton véritable nom, alors ? 

—  Freya Harper. »

L’infirmière gribouilla le nom sur le carton, qu’elle lui tendit. 

« Tu as de la chance que je t’aie demandé ton  identité après le test, et pas avant. »

Freya sourit. 

« Merci de ne pas m’avoir… euh… éliminée. 

—  Ne  perds  pas  ta  carte,  recommanda  la  femme avant de lui faire signe de quitter les lieux. Suivant ! »

Freya regagna le couloir où s’étirait la file d’attente de ses compagnons d’infortune. 

« Ouais ! s’exclama-t-elle en agitant le passeport vert au-dessus de sa tête. Je suis un être humain ! »

Cela lui valut quelques rires polis et beaucoup de regards noirs. 

« Circulez ! grogna un soldat. 

—  Je peux monter sur le pont, maintenant ? 

—  Oui, allez-y. 

—  Alléluia ! » souffla-t-elle, soulagée. 

Depuis leur départ, ils avaient tous été confinés dans un unique entrepont totalement dépourvu de hublots. 

Cinq jours de mal de mer ininterrompu. Elle-même 50

avait réussi à se retenir, mais l’odeur de vomi et de désinfectant était omniprésente. 

Elle  grimpa  l’escalier  jusqu’au  pont  B,  où  elle  se laissa guider par les écriteaux écrits à la main et placar-dés aux cloisons, qui portaient l’inscription SORTIE. 

Quand elle quitta enfin les entrailles du bateau et la lumière crue des néons pour retrouver l’extérieur et le vent frais sur son visage, elle se sentit aussitôt mieux. 

Le pont arrière, de la taille d’un court de tennis, était constitué d’une surface métallique grise parfaitement lisse sur laquelle était tracé un grand cercle blanc avec un H jaune en son centre. Tous ceux qui avaient déjà été retestés s’étaient rassemblés là, loin de la puanteur qui régnait en bas, pour profiter de l’air vivifiant et du soleil. Freya se dirigea vers un emplacement libre le long du bastingage. 

Au cours des derniers jours, à sa grande surprise, elle avait constaté que sa hanche gauche lui faisait un peu moins mal. Elle s’était au contraire attendue à ce que la douleur empire, étant donné l’effort constant qu’elle devait fournir pour conserver son équilibre avec le léger roulis du navire. Elle avait toujours besoin de sa canne, bien sûr, mais elle se demandait si le travail musculaire inconscient qu’elle faisait pour compenser les mouvements du bateau n’avait pas aidé à assouplir ses articulations. 

Empoignant la rambarde, elle contempla les oscillations tranquilles de la houle tout en inspirant une profonde goulée d’air marin. 
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« Pas trop tôt ! » murmura-t-elle. 

À une centaine de mètres, un bâtiment de guerre américain identique au sien avançait en laissant derrière lui un sillage d’écume bouillonnant. Elle vit des civils accoudés au garde-corps et, mue par une impul-sion, elle leur adressa un grand signe de la main. 

Quelqu’un la salua en retour. 

À cette distance, la personne ne lui apparaissait que comme une silhouette asexuée. Il s’agissait probablement d’un ou d’une parfaite inconnue, mais elle se prit à espérer que c’était Léo ou Grace. 

 Mince, on aurait dû convenir d’un signal ! 

Si seulement ils avaient anticipé… Si seulement ils avaient été plus malins…

Au lieu de quoi ils étaient arrivés tous les trois à Southampton  en  espérant  naïvement  que  c’en  était fini de leurs problèmes, que les « autorités » étaient là, désormais, avec tous ces hommes en blanc ou en jaune  armés  de  leurs  porte-blocs,  et  que  tout  allait s’arranger comme par magie. 

Derrière  elle,  un  petit  convoi  composé  de  six bateaux  de  tailles  variables  s’étirait  vers  l’horizon. 

Parmi eux, Freya reconnut un de ces luxueux paquebots blancs hauts comme des immeubles qu’aimaient fréquenter  les  retraités,  avant  l’épidémie.  L’image de maman pressant papa de l’emmener en croisière lui revint soudain en mémoire, ainsi que la réponse de  ce  dernier,  qui  refusait  catégoriquement  de 

« passer deux semaines dans un hospice flottant ». 
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Ce souvenir surgi de nulle part lui fit l’effet d’un coup de couteau. 

Elle  le  chassa  de  son  esprit  et  pensa  de  nouveau à Léo. 

 Léo, espèce de débile, où es-tu passé ? 

Freya supposa que Grace et lui étaient ensemble. 

Mais  bien  sûr  qu’ils  étaient  ensemble !  Jamais  il n’aurait abandonné sa sœur. Il avait dû se battre bec et ongles pour faire en sorte qu’elle embarque sur un des bateaux. 

Elle agita de nouveau la main dans l’espoir que la même personne lui répondrait, mais la silhouette resta immobile. 

Il n’empêche que Léo était peut-être là, ou à bord d’un autre navire. Voire dans le convoi qui faisait route vers la Nouvelle-Zélande. 

La Nouvelle-Zélande… Si c’était le cas, elle ne le reverrait jamais. 

Pendant  le  trajet  qui  les  avait  menés  du   château d’Everett à Southampton, elle avait eu cent fois  l’occasion de lui parler seule à seul. De lui demander s’il éprouvait quelque chose pour elle. Sauf qu’ils s’étaient tous les deux figuré qu’ils auraient tout le temps nécessaire pour se livrer à ce genre de petite parade rituelle une fois qu’ils auraient embarqué sur le même bateau et qu’ils seraient hors de danger. Si bien qu’au final, ils ne s’étaient rien dit du tout. 

Ils avaient tout juste échangé un baiser à l’abri de l’anorak de Léo. Un unique baiser…
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Le murmure du vent et des conversations à mi-voix des gens occupés à contempler l’océan fut couvert par un bruit de pas qui se rapprochaient et par les crachotements d’un talkie-walkie. Se retournant, elle vit trois hommes qui se hâtaient dans sa direction – les trois premiers Américains non vêtus de combinaisons de  protection  bactériologique  qu’il  lui  était  donné d’observer. L’un d’eux était en civil, les deux autres en uniforme de la marine. Ils avaient l’air bien trop pressés pour prêter attention aux impertinences d’une gamine comme elle. 

 Qu’est-ce qui se passe, bon sang ? 

Quand ils s’arrêtèrent juste à côté d’elle contre le bastingage, elle voulut leur poser la question mais les deux  marins  braquaient  déjà  leurs  jumelles  vers  le large tandis que le civil portait le talkie-walkie à sa bouche. 

«  Sea  Queen,    Sea  Queen,  ici  le  navire  amiral   USS 

 Oakley. Répondez ! »

chAPitre 7

Tom Friedmann écouta le sifflement et les crépite-ments qu’émettait l’appareil. 

«  Sea  Queen,    Sea  Queen,  ici  le  navire  amiral   USS 

 Oakley. Répondez ! » répéta-t-il. 

Rien.  Toujours  le  même  chuintement  dans l’écouteur. 

Il  regarda  le   Sea  Queen,  au  loin.  Un  paquebot  de croisière  qui  ressemblait  à  un  centre  commercial flottant affublé de deux cheminées rouges purement décoratives. 

« Vous voyez quelque chose ? »

L’officier secoua la tête. 

« Rien de particulier, monsieur Friedmann. 

—   Sea  Queen,    Sea  Queen,  ici  le  navire  amiral   USS 

 Oakley. Répondez ! »

La radio crachota enfin. 

«  USS Oakley, ici  Sea Queen. Ici  Sea Queen. À vous. 

—  Qu’est-ce qui se passe chez vous, nom de Dieu ? 

Il paraît que vous avez un test positif ? À vous. »

Il relâcha le bouton APPUYEZ POUR PARLER, capta de nouveau le sifflement, puis :
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« Euh… Oui. C’est… »

La voix, tremblante, était celle d’un pauvre bougre qui essayait désespérément de conserver un semblant de sang-froid. 

« Nous… Oh, putain ! Affirmatif. On a plusieurs tests positifs. Ça vient de nous péter à la figure et… Quoi ? »

La communication était restée ouverte. Le corres-pondant de Tom parlait maintenant avec quelqu’un qui peinait à retrouver son souffle. Un brouhaha de voix s’élevait en arrière-fond. 

Des voix affolées. 

Tom reprit la parole. 

« Avez-vous confiné les… »

Il hésita et jeta un coup d’œil autour de lui. Il était entouré de civils assez proches pour entendre ce qu’il disait. À sa droite, une jeune fille le regardait, bouche bée. Il lui tourna le dos. 

« Avez-vous pu confiner les “positifs” ? À vous. »

Cette fois, la réponse ne se fit pas attendre. 

« Euh… Non. Négatif ! On a… on a un problème… »

Tom attendit la suite, qui ne vint pas. 

« Il me faut davantage de détails, dit-il. À vous. 

—  Ça  a  fait  comme  à  Southampton !  fit  la  voix, montant dans les aigus. Ils s’y sont mis à une dizaine, tous en même temps ! La… la salle de spectacle… et l’infirmerie… envahies. Les gens qui attendaient là, tous… (L’homme laissa échapper ce qui ressemblait à un sanglot.) Oh, mon Dieu ! Ils sont partout ! On est foutus ! 
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—  Écoutez-moi ! coupa Tom. Je suis le coordinateur en chef. Le navire entier est-il concerné, ou seulement une partie ? À vous. 

—  Ils… ils ont pris la forme de ces petits crabes et il y en a partout ! Partout ! Seigneur Jésus ! Ce n’est pas…

—  Reprenez-vous  et  écoutez-moi,  bon  Dieu ! 

ordonna sèchement Tom. Où vous trouvez-vous exactement ? À vous. 

—  Sur la passerelle ! Sur la passerelle ! On est une cinquantaine, ici. Équipage et passagers. On a fermé le… les portes, et toutes les fenêtres. Je vois des gens de… dehors, sur le pont. Ils ne sont pas encore infectés, mais… »

La radio se remit à siffler. Tom laissa passer une trentaine  de  secondes  avant  de  se  manifester  de nouveau :

«  Sea Queen,   Sea Queen, répondez ! Nous sommes toujours à l’écoute. À vous. »

Aucune réponse. Il réitéra son appel sans plus de succès, puis tourna un regard interrogatif vers le capitaine Donner. 

« Nous… nous ne pouvons pas laisser ces malheureux comme ça, balbutia celui-ci. 

—  Que suggérez-vous ? »

Donner secoua la tête. 

« Je… Il n’existe pas de… de protocole. Rien qui puisse…

—  Nous  devrions  envoyer  une  chaloupe  et…, commença Tom. 
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—  Et  quoi ?  Il  n’est  pas  question  que  je  donne l’ordre à mes hommes de monter à bord ! 

—  Ces gens, sur le pont… S’ils sautaient à l’eau, nous pourrions les repêcher. 

—  L’eau est glacée, monsieur. Ils ne survivraient pas plus d’un quart d’heure. 

—  C’est suffisant s’il y a des embarcations sur place pour les attendre. Il faut au moins essayer. 

—  Imaginez  qu’ils  soient  contaminés !  En  les recueillant, nous ne ferons que diffuser la contagion dans le reste du convoi ! 

—  Sauf qu’ils ne seront pas contaminés », affirma quelqu’un derrière Tom. 

Il  pivota  sur  ses  talons  et  vit  une  fille  brune  qui s’appuyait d’une main sur une canne et s’agrippait de l’autre au bastingage. 

« Qu’avez-vous dit ? 

—  Je… »

Ses lèvres remuèrent un instant sans produire un son. Elle ne s’était manifestement pas attendue à ce que quelqu’un entende sa remarque ni même s’aperçoive de sa présence. Elle finit tout de même par retrouver sa langue. 

« S’ils sont infectés, une chose est sûre, c’est qu’ils ne sauteront pas. 

—  Pourquoi pas ? 

—  À cause du sel qui les ferait fondre ! La mer, c’est salée, non ? »
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Tom se sentit tout bête. La gamine avait raison. Si le  chlorure  de  sodium  révélait  la  présence  du  virus dans une boîte de Petri lors des tests, un bain en plein océan aurait à l’évidence le même effet. 

« Faites mettre des chaloupes à l’eau, capitaine », ordonna-t-il. 

Donner opina avec réticence et transmit la consigne au subordonné qui l’accompagnait. 

« Exécution ! Et je vous conseille de ne pas flâner ! » 

cria Tom à l’adresse de l’officier qui traversait l’héli-port en traînant les pieds. 

Puis il tourna de nouveau les yeux vers le paquebot de croisière et appuya sur le bouton de son talkie-walkie. 

«  Sea  Queen,    Sea  Queen,  nous  vous  envoyons  des canots  de  sauvetage.  Si  vous  le  pouvez,  sautez  par-dessus bord à leur arrivée. Ils vous recueilleront rapidement. À vous. »

La réponse lui parvint après quelques crachotements. 

«  USS Oakley, bien reçu. Terminé. »

Donner s’écarta du garde-corps. 

« Il faut que je briefe le reste du convoi. 

—  Allez-y, acquiesça Tom. 

—  Excusez-moi, dit la jeune fille alors qu’il regardait s’éloigner le capitaine. 

—  Oui ? 

—  Est-ce  que  tous  les  gens  qui  sont  sur  le   Sea Queen viennent de Calais ? Parce que je ne l’ai pas vu à Southampton, ce bateau. 
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—  La  plupart  ont  embarqué  à  Calais,  en  effet, répondit Tom. Mais il y a aussi quelques Britanniques à bord. Pourquoi cette question ? 

—  J’ai été séparée de quelqu’un dans la panique. 

Je me disais juste… Mon… enfin, mes amis… Il se pourrait qu’ils soient sur ce paquebot. 

—  Quand nous aurons vérifié les identités des survivants, nous inscrirons leur nom sur le manifeste du convoi. 

—  Encore un instant, s’il vous plaît, dit-elle comme il se détournait pour partir. Un manifeste, c’est comme une liste de passagers ? 

—  Oui, c’est la même chose. Il sera disponible dès que tout le monde aura été testé, sur chaque bateau. »

 Et avec un peu de chance, je pourrai y lire les noms de mes gosses. 

« Est-ce que je peux vous dire comment s’appellent mes amis ? Je veux dire… Pour que vous jetiez un œil ? 

—  Non, désolé. Vous n’aurez qu’à consulter la liste quand elle aura été affichée. »

chAPitre 8

« Super ! »  commenta  Léo  en  regardant  l’ouvrage d’Arthur. 

Le Hongrois avait démonté quelques chariots déni-chés dans l’entrepôt et fixé leurs cadres munis de roulettes à la partie inférieure des cages, après avoir ôté le plancher de celles-ci. 

Ils disposaient à présent de quatre grandes cages mobiles ouvertes par en dessous. 

Compte tenu du poids surprenant de celles-ci et de leur état de faiblesse physique après cinq jours sans manger autre chose que des biscuits pour chiens, cet agencement  ingénieux  leur  faciliterait  grandement la tâche. 

« On se met à deux par cage, sauf une où il faudra entrer à trois. Kim et Finley, vous êtes les plus petits. 

Vous n’aurez qu’à faire équipe avec Howard. 

—  Ça me va, acquiesça ce dernier. 

—  Quant à nous autres… À mon avis, le mieux serait de former des tandems avec une personne encore à peu près en forme et une qui l’est moins. »
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Léo s’attendait à quelque résistance de la part des plus vigoureux du groupe, à savoir Jake et Dawn, qui semblaient encore tenir le coup. 

Arthur et Cora étaient à la peine. Mais le plus affecté était Adewale, une armoire à glace d’un mètre quatre-vingts sans une once de graisse, dont chaque muscle criait famine. Il avait dû être boxeur, avant l’épidémie. 

Or, personne n’opposa d’objection aux « attelages » 

que Léo proposait. En fait, dans l’état où ils étaient, personne  n’avait  plus  l’énergie  de  s’opposer  à  quoi que ce soit. 

« Je me mets avec Cora, dit-il. Jake, tu veux bien aller avec Adewale ? 

—  Pas de problème. 

—  Ce qui fait que Dawn, tu es avec Arthur. C’est bon ? »

Elle fit oui de la tête. Le camionneur fronça les sourcils en entendant son nom. Il était avachi contre un des murs en parpaings, épuisé par la construction de leurs cages à roulettes. 

« Bon, reprit Léo, ça ne sert à rien de traîner plus longtemps ici. On est tous faibles et mal en point. Plus vite on se lancera, plus on aura de chances de réussir. »

Aucune  objection  cette  fois  encore.  Sortir  équi-valait sans doute à un suicide, Léo en était conscient, mais ce serait toujours plus rapide que de mourir de faim enfermés dans un hangar. 

L’espace d’un instant, il se demanda comment papa aurait réagi à la petite scène qui se jouait là. Qu’aurait-il 62

dit en voyant son bon à rien de fils montrer des qualités de leader ? Nul doute qu’il aurait trouvé matière à critiquer. 

« Donc, on va directement au camion de livraison rouge qui est garé un peu plus loin ? » s’enquit Finley. 

Ils avaient débattu la veille au soir de la destination la plus commode à atteindre et jeté leur dévolu sur ce camion, stationné à environ deux cents mètres devant le portail ouvert d’un vaste entrepôt. Ils étaient allés se coucher avec ce choix en tête, mais Léo avait continué à réfléchir pendant la nuit. En effet, l’entrée près de laquelle se trouvait le fourgon en question recelait des profondeurs sombres d’où pouvaient très bien surgir des hordes de crabes. Et aucun autre véhicule n’était visible à proximité immédiate. Mais ce qui préoccupait vraiment Léo était que le camion rouge, probablement abandonné là depuis trois ans, risquait fort de ne pas démarrer, sa batterie ayant eu largement le temps de se décharger. Si tel était le cas, ils pourraient éventuellement trouver refuge dans un hangar proche, mais comment être sûr que celui-ci ne serait pas occupé par des « snarks » à l’affût ? Ce serait un coup de poker. 

En revanche, il savait très bien où trouver une quantité de véhicules en état de marche. 

« Non. On va retourner à l’enclos de quarantaine. 

Là, il y aura de la nourriture et tout ce qu’il nous faut, répondit-il. 

—  Tu délires ? s’exclama Dawn. Il est hors de question que je remette les pieds là-bas ! 
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—  On a déjà eu assez de mal à s’en échapper ! enché-

rit Cora. 

—  Attendez ! Il a raison, intervint Jake. On aura le plus de chances de trouver un véhicule qui fonctionne dans l’enclos. Si le camion rouge est foutu, on est foutus aussi. 

—  C’est ce que je me suis dit, acquiesça Léo. Les soldats avaient un tas de camions et de 4 x 4 en parfait état. Comme le départ s’est fait en catastrophe, on peut penser que tous ces trucs ont été abandonnés sur place, la clé sur le contact. 

—  Avec en prime plein de matériel utile, ajouta Jake. 

—  Des fusils ? suggéra Finley. 

—  Possible,  convint  Léo  avec  un  haussement d’épaules. Si le virus n’est pas resté en masse sur les quais, on pourrait toucher le gros lot. 

—  Par contre, s’il est encore là, on va avoir un problème », objecta Adewale. 

Affalé dos au mur près d’Arthur, ses poignets repo-sant sur ses genoux relevés contre sa poitrine, il laissait pendre ses grandes mains comme des fruits mûrs. 

« De toute façon, on a déjà un problème, fit remarquer  Jake.  Une  journée  de  plus  ici  et  on  aura  de  la chance  si  on  arrive  encore  à  mettre  un  pied  devant l’autre. Alors pousser les cages, avec le poids qu’elles font… Non, ton plan tient la route, Léo. C’est ce qu’il y a de mieux à faire. »

En  réalité,  une  autre  motivation  poussait  Léo  à retourner  à  l’embarcadère  –  une  motivation  qu’il préférait garder pour lui : il voulait s’assurer que le 64

coupe-vent orange fluo bien reconnaissable de Freya ne se trouvait pas sur le béton froid, mêlé à des ossements et une canne orthopédique. 

« À mon avis, dit Finley, le virus a dû quitter les quais pour se replier par ici, dans les entrepôts. J’ai l’impression qu’il préfère les endroits clos. 

—  Et comme ça, il est plus près de ce qu’il cherche… », compléta Jake. 

 Nous ! 

« Bon, qui décide ? demanda Léo. 

—  C’est toi qui as eu l’idée. Donc, c’est toi le chef de projet, répondit Jake. Sans vouloir te mettre la pression, bien sûr, ajouta-t-il avec un sourire. 

—  Et merde, soupira Léo. Bien. Qui est pour qu’on essaie le camion rouge ? »

Aucune main ne se leva. Aucune contestation. 

 Aucune raison d’attendre plus longtemps. 

« Bon, on est d’accord, souffla-t-il. 

—  On est d’accord, répéta Adewale en écho. 

—  On est d’accord, dit à son tour Dawn. Alors, on y va ? »

Les  quatre  cages  à  roulettes  étaient  alignées  en  file indienne  devant  le  portail,  leurs  occupants  déjà accroupis à l’intérieur. Léo, encore debout près de la sienne, regardait ce train étrange dont chaque wagon contenait  deux  personnes  voûtées,  à  l’exception  de l’avant-dernier,  où  se  tenaient  l’un  derrière  l’autre Howard, Finley et Kim. 
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« Tout le monde est prêt ? 

—  Allez, dépêche-toi, qu’on en finisse, dit Cora, qui maintenait relevé l’arrière de leur cage pour qu’il puisse se glisser dessous. 

—  Je n’arrive pas à croire qu’on va vraiment faire ça ! » marmonna Dawn. 

Légèrement secoué par les mains tremblantes qui s’y agrippaient, le grillage de certaines cages émettait un bruit métallique. 

 Et pourtant. 

« Chacun se rappelle de quel côté partir ? lança Léo. 

Une fois dehors, on avance jusqu’à l’entrepôt où est garé le camion rouge. Ensuite on tourne à gauche au bout du bâtiment et on va tout droit en direction du quai. 

—  Et une fois là-bas ? »

Léo n’avait qu’un vague souvenir de la disposition des lieux. Quand il s’était enfui, il faisait nuit et il était en proie à la panique. Il se rappelait toutefois que le quai se présentait comme une interminable promenade bétonnée de la largeur d’un terrain de foot. Ils ne pouvaient pas le manquer. 

« On devrait trouver le camp sur notre gauche – du moins ce qu’il en reste. On va jusqu’au premier camion militaire qu’on voit. S’il ne démarre pas, on passe au suivant et ainsi de suite jusqu’à ce qu’on tombe sur un qui marche… »

 Et maintenant, le point délicat. 

« Une  règle  absolue :  on  ne  s’arrête  sous  aucun prétexte. 
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—  Sous aucun prétexte ? répéta Howard. 

—  Aucun. »

Tous  parurent  comprendre  le  sous-entendu :  si les occupants d’une cage se retrouvaient coincés, ils devraient se débrouiller tout seuls. 

« Deuxième règle absolue : interdiction de me péter au nez. Compris, Addy ? ajouta Jake, dont le visage se trouvait à quelques centimètres du gigantesque postérieur d’Adewale. 

—  C’est  pas  ma  faute  si  je  fonctionne  au  gaz ! » 

répliqua ce dernier par-dessus son épaule. 

Un petit rire tendu s’éleva du convoi. 

« Bon, dit Léo en s’approchant de la porte du hangar. On y est. »

Il se baissa pour examiner l’extérieur à travers les battants. De temps à autre, au cours des dernières heures, ils avaient vu de longues ombres grêles se découper dans ce rai de lumière : sans doute de petits snarks attirés par l’odeur humaine, qui venaient tester la minuscule ouverture avant de renoncer à s’y introduire. Le premier jour, ils avaient déniché un gros bidon de désinfectant dont  ils  avaient  versé  le  contenu  devant  la  porte.  Le stratagème semblait avoir porté ses fruits, car aucun filament viral n’avait tenté de s’infiltrer sous les vantaux. 

Pour le moment, aucune ombre mouvante n’était perceptible. 

« La voie est libre », chuchota-t-il. 

Une  barre  de  sûreté  improvisée  par  Arthur  blo-quait les portes : trois longueurs de tuyaux en cuivre 67

prélevées dans les douches du personnel qu’il avait fait glisser dans les poignées des deux battants. 

Léo ôta successivement les trois tubes en s’effor-

çant de faire le moins de bruit possible. Le dernier tinta légèrement quand il le posa par terre. Il se figea l’espace  de  quelques  secondes  puis  se  redressa  en lâchant un soupir. Les portes n’étaient plus sécurisées, à présent. Il se retourna et regarda les autres. Leurs yeux agrandis par la peur semblaient leur manger le visage. Il se demanda s’il avait l’air aussi terrifié qu’eux. 

Il leva la main et commença le compte à rebours en repliant ses doigts un à un. 

Cinq…

Quatre…

Trois…

Deux…

Un…

Il  poussa  de  quelques  centimètres  le  battant  de gauche.  Malgré  le  temps  couvert,  il  fut  un  instant aveuglé par le flot de lumière qui l’assaillit. Le cœur tambourinant dans la poitrine, Léo scruta les abords de l’entrepôt. 

Dehors,  le  sol  était  marbré  par  l’entrelacs  de 

« veines » secrétées par le virus. Les plus importantes, grosses comme le bras et gainées d’une sorte de cuir côtelé,  zigzaguaient  sur  l’asphalte  telles  des  racines d’arbres. Il s’en détachait des conduits plus fins, de l’épaisseur d’un doigt, qui se ramifiaient eux-mêmes en capillaires de couleur sombre. 
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Lentement, Léo finit d’ouvrir le vantail de gauche puis, reculant d’un pas, il commença à faire de même avec celui de droite, tout en prenant garde à ne pas poser le pied sur un de ces fameux capillaires. 

Comme il écartait le battant avec mille précautions, il entendit un léger clapotis au-dessus de lui. Il leva les yeux. Un vaisseau de la taille d’un doigt pendait du linteau, rompu. Il s’en échappait un filet visqueux de liquide brun. 

« Et merde ! » souffla-t-il. 

La  veine  avait  poussé  dans  l’angle  de  la  porte  de droite,  comme  intentionnellement,  pour  servir  de signal d’alarme. Ils allaient devoir faire vite. 

L’espace  d’une  seconde,  il  fut  tenté  de  renoncer au plan. 

 De toute façon, quelqu’un aurait bien fini par marcher sur  un  de  ces  putains  de  fils.  Il  faut  foncer !  Et  tout  de suite ! 

« En avant ! » cria-t-il à l’adresse des autres avant de courir vers sa propre cage, que Cora maintenait toujours soulevée d’un côté pour qu’il puisse l’y rejoindre. 

Dès qu’il se fut engouffré sous le châssis, Cora laissa retomber la structure, qui rebondit plusieurs fois sur le ciment avec un fracas métallique. 

Jake et Adewell sortirent les premiers. Leur cage se mit à ferrailler comme un Caddie vide sur des pavés quand leurs roulettes rencontrèrent les veines sail-lantes du réseau viral. Le reste du groupe suivit, Léo et Cora fermant la marche. 
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« À droite, Cora ! Tourne à droite ! cria Léo pour couvrir le vacarme assourdissant que produisaient les roulettes. 

—  Oui, oui, je sais ! »

Il baissa les yeux vers ses pieds, juste au moment où sa basket écrasait une des veines zigzagantes. Celle-ci s’aplatit telle une limace et sa peau se déchira, projetant un jet de mélasse noirâtre. Comme douée d’un rudiment d’intelligence, la petite giclée de fluide parut se rétracter aussitôt vers l’enveloppe d’où elle venait d’être expulsée pour échapper à la lumière du jour. 

L’idée  qu’une  simple  goutte  de  cette  chose  était capable  de  penser  par  elle-même  le  frappa  comme un coup de massue. Mais l’heure n’était pas aux spé-

culations  intellectuelles.  Il  semblait  en  effet  que  la nouvelle de leur évasion avait déjà parcouru tous les méandres du réseau. Le camion rouge était garé à une cinquantaine  de  mètres  devant  eux,  face  au  grand portail  béant  de  l’entrepôt  marqué  de  l’inscription SPINNER EXPÉDITIONS. De là où ils se trouvaient, le cadre bien rectiligne de l’entrée parut tout à coup se flouter. On aurait dit une tache d’encre se propageant sur un buvard. 

Puis Léo comprit ce qu’il voyait. Surgi de l’intérieur obscur du bâtiment, un grouillement de créatures était en train de franchir l’embrasure pour se répandre sur les murs extérieurs. Il lui vint à l’esprit que sa première initiative de « chef de projet » allait tous les conduire à la mort. 
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Plusieurs  mètres  devant  lui,  Jake  et  Adewale  poussaient leur cage en diagonale vers la gauche de façon à passer à bonne distance du camion et du portail. Les crabes se ruaient avec rage hors du hangar comme un essaim d’abeilles d’une ruche brisée. Ils dévalaient le long des murs, envahissaient le bitume, encerclant le camion rouge, se faufilant dessous. 

Qu’il ait été alerté par le bruit ou par la racine que Léo avait coupée en ouvrant le second battant de la porte,  il  était  évident  que  le  virus  avait  compris  ce qu’ils manigançaient. 

 On est foutus ! On est morts ! 

Son  esprit  paralysé  par  la  terreur  lui  soufflait  de laisser  tomber  le  plan  et  d’obéir  à  l’instinct  qui  le poussait à renverser la cage pour fuir droit devant lui. 

Les  snarks  avaient  dû  les  repérer  à  l’odeur,  car leur flot mouvant obliqua tout à coup pour venir droit sur eux. 

Paniqué, Léo regarda le grillage à droite et à gauche. 

Les mailles étaient assez larges pour qu’on puisse y passer un doigt, mais pas plus. 

 Et merde ! Et merde ! Et merde ! 

Il  prit  soudain  conscience  de  la  stupidité  de  son idée : il allait se faire dévorer vivant à l’intérieur d’une prison qu’il avait lui-même conçue. 

« Oh, mon Dieu ! » hurla Cora devant lui. 

Elle entreprit de soulever l’avant de la cage dans le but évident d’en sortir pour se sauver. 
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« NON ! NE FAIS PAS ÇA ! »

Il lui empoigna les bras et la força à lâcher le grillage. 

« LAISSE-MOI ! LAISSE-MOI ! »

Elle  essayait  de  dégager  ses  bras  tout  en  s’arc-boutant contre le toit de la cage avec ses épaules. Le cadre  décolla  de  nouveau  du  sol,  les  deux  roulettes avant tournant dans le vide. 

« Arrête, bon Dieu ! Tu vas les faire entrer ! »

Mais  elle  refusait  d’entendre  raison  et  se  débat-tait, de sorte que leur abri de fortune menaçait de se renverser. 

Mû par l’instinct, et se souvenant sans doute d’avoir utilisé cette méthode pour maîtriser Grace quand ils étaient petits, il saisit la queue de cheval de Cora et tira violemment dessus. 

Elle poussa un cri, perdit ses appuis et tomba en arrière contre lui, l’entraînant dans sa chute. Sous le choc, la cage bascula complètement. Léo était maintenant sur le dos, les jambes immobilisées par le poids de Cora, et l’avant de la cage se découpait sur le ciel gris, avec ses deux roulettes suspendues. 

« MERDE !  hurla-t-il.  FAIS-LA  RETOMBER ! 

REMETS-LA À PLAT ! »

Il parvint à repousser Cora, à s’asseoir et à agripper le grillage au-dessus de lui. Les crabes n’étaient plus  qu’à  quelques  mètres,  assez  proches  pour  lui permettre  de  se  rendre  compte  qu’ils  étaient  plus grands que d’habitude. Ils ne paraissaient pas structurés selon un modèle standard : chacun n’était qu’un 72

assemblage aussi arbitraire que chaotique de pattes et de griffes de couleur pâle émergeant d’une carapace centrale nacrée. 

La cage commença à se rabattre avec une lenteur exaspérante, puis, la chute s’accélérant, les roulettes heurtèrent  bruyamment  l’asphalte  et  rebondirent avant de reprendre définitivement contact avec le sol. 

Les premiers snarks se ruèrent contre le grillage sans parvenir à le franchir. Les suivants s’entassèrent rapidement derrière eux, escaladant les cuirasses épi-neuses de leurs congénères pour tenter à leur tour de s’accrocher  à  la  cage.  Cora  hurlait.  Même  s’il  n’en avait pas conscience, Léo en faisait sûrement autant à la vue des créatures qui s’efforçaient désespérément de l’atteindre en dardant leurs griffes, leurs antennes et leurs piquants dentelés à travers les mailles faute de pouvoir s’y glisser en entier. 

Cora, qui reculait en distribuant des coups autour d’elle, menaçait d’acculer Léo contre l’arrière de la cage. 

« CALME-TOI ! cria-t-il d’une voix tremblante. ILS 

NE PEUVENT PAS PASSER ! ON EST À L’ABRI ! »

Les crabes galopaient sur le toit de la structure à la  recherche  d’un  point  d’entrée  et  s’agglutinaient contre les côtés avant de se lancer à l’assaut. En moins d’une minute, le treillage entier fut recouvert. Il faisait presque noir à l’intérieur. Seuls les minuscules espaces mouvants entre les corps qui se bousculaient et  se  chevauchaient  dans  cette  lutte  acharnée  laissaient s’infiltrer un peu de la lumière blafarde du jour. 
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L’air  bruissait du crépitement des carapaces raclant contre les fils de fer. 

Léo regarda par terre. Arthur avait fixé les roulettes à même le cadre inférieur des cages, leur ménageant juste  assez  de  hauteur  pour  pouvoir  tourner.  Cela signifiait qu’il existait un intervalle de quelques centimètres entre le sol et le bas des cages sur tout leur pourtour. 

Des  snarks  essayaient  de  s’introduire  dans  cet interstice en se tortillant et en luttant entre eux. Si la marge avait été un tout petit peu plus importante, ils auraient déjà envahi l’intérieur. 

Toutefois,  les  plus  minuscules  d’entre  eux  commençaient à se dégager de la masse grouillante pour se glisser sous le cadre. Un premier parvint à passer et Léo l’écrasa d’un coup de talon. 

« Cora ! Cora ! Il faut qu’on se remette en route ! 

TOUT DE SUITE ! »

Elle acquiesça d’un bref hochement de tête. 

« Et  fais  gaffe,  ne  laisse  pas  la  cage  se  soulever, sinon ils vont tous entrer ! »

Elle émit un cri inarticulé pour signifier son accord. 

Léo chercha un endroit libre où agripper le grillage. 

Il n’y en avait aucun. Il appuya alors ses deux poings contre les croisillons métalliques pour pousser et les crabes les plus proches lui lardèrent aussitôt les phalanges de piqûres. 

« Allons-y ! » ordonna-t-il en changeant sans arrêt ses mains de place. 
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Cora  suivit  son  exemple,  boxant  littéralement  la cage pour la faire avancer. Les roulettes se remirent à tourner et ils firent leurs premiers pas en piétinant les corps des petits snarks qui parvenaient à se frayer un chemin sous le châssis. 

Léo n’avait aucun moyen de savoir comment le reste de l’équipe s’en sortait. Faute de visibilité, il ignorait également si Cora et lui progressaient dans la bonne direction. Ils n’avaient pas d’autre choix que d’avancer comme des tortues aveugles en espérant qu’ils ne déviaient pas de leur route. 

chAPitre 9

Le sous-officier de la marine américaine Carl Dornick guidait le canot pneumatique à coque semi-rigide vers l’imposant paquebot de croisière. Même à deux cents mètres, l’énorme navire blanc émaillé de hublots carrés sur plusieurs rangées paraissait les surplomber. 

« Je ralentis, les gars. Scrutez la surface de l’eau », cria-t-il dans son talkie-walkie pour couvrir le grondement des moteurs hors-bord. 

Il baissa légèrement la manette et le canot ralentit, sa proue reprenant contact avec l’eau avec une petite vague. Les cinq autres bateaux pneumatiques l’imitèrent,  avant  de  se  déployer  de  part  et  d’autre  pour former un « V ». 

Ils étaient désormais assez proches pour discerner plus  de  détails.  Des  gens,  par  exemple.  Dornick  ne savait pas trop à quoi s’attendre ; il s’était imaginé des passagers en gilet de sauvetage orange agglutinés sur le pont et agitant frénétiquement les bras. Les seules instructions qu’on lui avait données étaient très claires…

« INTERDICTION ABSOLUE DE PORTER SECOURS 

À BORD DU NAVIRE. On vient en aide uniquement 76

aux personnes à la mer. Est-ce que c’est bien compris ? 

UNIQUEMENT AUX PERSONNES À LA MER. »

L’officier chargé du briefing n’avait pas perdu de temps  à  expliquer  pourquoi,  puisque  tous  étaient au  courant  pour  le  virus  et  le  sel.  Quand  le  canot de  Dornick  avait  été  mis  à  l’eau,  pour  se  rassurer, ce  dernier  s’était  figuré  des  espèces  de  limaces  de dessin animé se débattant au milieu d’une eau bouillonnante en hurlant « Au secours ! Je fonds ! » d’une voix suraiguë. 

Cette idée lui avait même arraché un sourire. Mais alors  que  les  petites  embarcations  approchaient  du paquebot, Dornick eut soudain honte de son imagination extravagante, car les eaux grises étaient constellées de petits points clignotants orange fluo ballottés par la houle. Il y en avait plusieurs dizaines. 

« Ralentissez ! hurla-t-il. On a déjà plusieurs personnes à la mer ! »

Il baissa encore la manette du moteur jusqu’à un cran au-dessus du point mort, de façon à progresser le plus lentement possible. 

Dornick frémit en voyant les petites lumières des gilets de sauvetage et les têtes inertes bercées par les vagues. Les passagers avaient pourtant reçu l’instruction d’attendre l’arrivée des canots de sauvetage avant d’abandonner le navire. L’eau devait être à un ou deux degrés, température à laquelle personne ne pouvait espérer survivre plus de dix ou quinze minutes. Il leur avait fallu vingt minutes pour mettre les embarcations 77

à l’eau et dix pour relier le paquebot. La plupart de ces malheureux étaient soit déjà morts, soit trop faibles pour être sauvés. 

« Vérifiez s’il y en a qui bougent encore ! » cria-t-il à l’intention des deux marins à la proue. 

L’un d’eux acquiesça d’un signe de la main. 

 Bordel ! On dirait le naufrage du  Titanic  ! 

Dornick  regarda  autour  de  lui  les  autres  canots. 

Ces derniers continuaient à s’écarter pour former une ligne qui progressait à allure réduite vers le paquebot, chaque petit bateau zigzaguant prudemment entre les cadavres. 

Il  leva  de  nouveau  les  yeux  vers  le   Sea  Queen.  À 

présent que son moteur tournait au  ralenti,  il pouvait espérer entendre les appels à l’aide au-dessus du clapotis des vagues contre la coque en fibre de verre. 

Il lui fallut plusieurs secondes pour que ses oreilles s’adaptent au niveau sonore. Il y avait un bruit. Très faible. Tellement faible qu’il était presque noyé par le ronronnement léger du hors-bord. 

« Coupez les moteurs ! » ordonna-t-il. 

À  bord  des  autres  embarcations,  les  officiers s’exécutèrent. 

Le silence s’installa enfin, perturbé par le seul bruit de  l’eau  contre  les  chaloupes.  Alignés  à  cinquante mètres de l’immense poupe du paquebot, les canots ballottés par la houle faisaient penser à une rangée de bouées. 

Dornick tendit l’oreille. 
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« Vous entendez ça ? 

—  On dirait…, commença le matelot Chapman. Ça fait un peu comme un chant de baleine, non ? »

Dornick acquiesça. Le bruit ressemblait effectivement à la lente mélopée qu’émettent certains cétacés et qui peut se faire entendre jusqu’à plusieurs dizaines de kilomètres à la ronde. Sauf que là, le « chant » semblait provenir du paquebot qui se dressait devant eux. 

Il attrapa le mégaphone sur son support à côté de la barre et l’approcha de sa bouche. 

« Passagers du  Sea Queen, passagers du  Sea Queen, je vous demande votre attention… Des canots de sauvetage vous attendent à l’arrière côté bâbord. Dirigez-vous vers l’arrière du bateau, CÔTÉ BÂBORD ! »

Ses mots, électroniques et déformés, rebondirent sur la coque abrupte du paquebot. 

Il attendit et écouta. L’étrange mélodie était toujours audible, même si le chant de baleine ressemblait désormais par moments à une chorale. 

« C’est  moi  ou  il  y  a  des  gens  qui  chantent ? » 

demanda Chapman. 

Dornick  l’ignora  et  appuya  sur  le  bouton  de  son mégaphone pour répéter son annonce. 

Cette fois, une voix solitaire lui répondit depuis le bateau. Il leva la tête et regarda vers la droite. Il vit alors un visage blême, ainsi qu’une main qui s’agitait frénétiquement par-dessus le bastingage. Bientôt, une dizaine de silhouettes apparurent à côté. 
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« Nous  ne  pouvons  pas  monter  à  bord  de  votre navire, expliqua Dornick dans le porte-voix. Il va falloir sauter ! »

Il ralluma alors le moteur du canot. Même s’ils se trouvaient à une cinquantaine de mètres de l’arrière du  paquebot  de  croisière,  il  fallait  encore  qu’ils  se rapprochent afin de pouvoir intervenir en quelques secondes  car,  quand  les  passagers  se  jetteraient par-dessus bord, ils risquaient d’être assommés par l’impact et le choc hypothermique. 

Dornick fit signe aux marins aux commandes des autres canots de l’imiter, puis s’efforça de progresser rapidement entre les cadavres flottants déjà gelés. 

Quand il estima qu’ils étaient assez proches de la poupe du paquebot, il mit la manette sur le point mort et leva la tête vers le bastingage, derrière lequel les gens continuaient à faire de grands gestes. 

« Il faut que vous sautiez ! répéta-t-il dans le mégaphone. NOUS NE POUVONS PAS MONTER À BORD ! 

—  Monsieur ? 

—  Quoi ? 

—  Aucun  ne  porte  de  gilet  de  sauvetage,  observa Chapman en désignant les passagers. 

—  J’ai vu, il va falloir être rapide. »

Il approcha un peu plus, mais pas trop : si un corps venait à s’écraser sur le canot, ce serait le naufrage assuré. 

« Il faut que vous sautiez. On va vous récupérer ! »
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Dornick regarda où en étaient les autres embarcations et estima qu’elles étaient encore trop éloignées. 

Il attrapa son talkie-walkie. 

« Rassemblez-vous ! Ils vont sauter sans gilet. »

Aussitôt, les autres pilotes manœuvrèrent pour former un arc de cercle autour de la poupe de l’énorme navire. Proches, mais pas juste en dessous. 

Satisfait, Dornick reporta son attention sur les passagers à sauver, qui semblaient avoir enfin compris ce qu’on attendait d’eux. En effet, une femme passa une jambe par-dessus le garde-corps, puis l’autre. Après quoi elle resta agrippée à la barrière, visiblement peu encline à se lancer. 

« ALLEZ-Y, SAUTEZ ! ON EST LÀ ! »

Chapman secoua la tête. 

« La chute va la tuer, monsieur. 

—  Non, ça va juste l’assommer. Tenez-vous prêts à la hisser à bord. »

La femme lâcha le bastingage, pour s’y réagripper aussitôt. Après quelques secondes d’hésitation, elle trouva son courage et s’élança. 

Elle  tomba  dans  le  vide  comme  un  mannequin désarticulé, pivotant au ralenti de sorte qu’elle heurta la surface de l’eau la tête la première. 

« Merde ! jura  Chapman.  Là,  c’est  sûr  qu’elle est morte ! »

Dornick remit les gaz et leur embarcation s’ébranla. 

Dix mètres. 

Cinq. 
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Il repassa au point mort pour les derniers mètres, pendant  que  Chapman  et  un  autre  marin  se  pen-chaient  au-dessus  du  boudin  pneumatique,  prêt  à hisser la femme à bord pour lui administrer les premiers soins. C’est Chapman qui réussit à l’attraper en premier. 

« Sewell, aide-moi ! 

—  C’est bon, je la tiens ! »

Ensemble, ils parvinrent à l’agripper fermement, puis, après avoir compté jusqu’à trois, ils la tirèrent hors de l’eau en la tenant par les aisselles. 

Les  deux  hommes  et  la  femme  basculèrent  en arrière  au  fond  du  canot,  et  il  fallut  à  Dornick  une bonne  dizaine  de  secondes  pour  se  rendre  compte que le tableau qu’il avait sous les yeux n’était pas tout à fait normal. 

La  peau  de  la  civile  était  en  train  de  cloquer. 

Non…  de  bouillonner.  Des  dizaines  de  pustules apparaissaient puis disparaissaient sur la peau pâle, comme  du  lait  dans  une  casserole  juste  avant  qu’il ne déborde. 

« Qu’est-ce que… ? » s’écria Sewell, qui venait à son tour de se rendre compte de la situation. 

Soudain, la femme écarquilla les yeux et se mit à s’agiter violemment. 

« AÏE ! AÏE ! AÏE ! ÇA BRÛLE ! VITE, AIDEZ-MOI ! 

—  Elle  est  brûlée  au  troisième  degré !  observa Chapman. Il faut faire vite ! »
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Il  lui  attrapa  les  bras  pour  l’empêcher  de  se débattre  pendant  que  Sewell  ouvrait  la  trousse  de premiers secours à la recherche de compresses et de pansements. 

Dornick  posa  le  talkie-walkie  sur  le  tableau  de bord,  quitta  la  barre  et  fit  le  tour  du  poste  de  pilotage pour aller prêter main-forte à ses hommes – un réflexe  automatique  conditionné  par  des  années d’entraînement. 

C’est à ce moment-là que son cerveau prit le relais. 

 Des brûlures. 

 Le sel. 

 Le virus. 

 MERDE ! 

Trop tard. 

« Regardez là-haut ! » dit Chapman, désignant la poupe du paquebot. 

Dornick leva la tête et essaya de comprendre quelle était cette chose qui semblait descendre vers eux. 

Au-dessus du bastingage – non, à la fois au-dessus et en dessous –, on aurait dit une coulée de boue au ralenti, une cascade de mélasse qui s’étirait de manière élastique dans leur direction. 

« Qu’est-ce que c’est que ce bor… ? 

—  Merde », marmonna Dornick. 

Quelques  instants  plus  tard,  la  cascade  de  filaments huileux se déployait comme une toile d’araignée,  recouvrant  leur  embarcation.  Dornick  eut  le temps  d’apercevoir  des  petits  nodules  noirs  sur  les 83

filaments ; il y en avait des centaines, des milliers. Et de chacun de ces bourgeons émergeait une minuscule créature aux pattes acérées. 

Alors  que  les  trois  marins  étaient  submergés,  le talkie-walkie de Dornick grésilla sur le tableau de bord. 

«  On décroche ! On décroche ! On dé… »

chAPitre 10

Accoudé au bastingage, Tom regardait les canots revenir  vers  l’ USS  Oakley.  Ils  n’étaient  plus  que  trois  et filaient  pleins  gaz,  projetant  des  gerbes  d’embruns chaque fois qu’ils franchissaient une vague. 

« Et merde », jura-t-il dans sa barbe. 

Les échanges radio entre les petites embarcations pneumatiques s’étaient terminés en un dialogue confus et  paniqué.  À  première  vue,  ils  avaient  perdu  deux bateaux et leur équipage, soit six hommes au total. 

Il compta huit silhouettes vêtues de gilets de sauvetage orange. 

 On n’en a sauvé que huit ? 

Les  demandes  d’assistance  immédiate  en  provenance  du   Sea  Queen  continuaient  à  monopoliser  le canal de la flotte. Il restait à bord plusieurs centaines de personnes encore vivantes mais, de toute évidence, le virus avait déjà gagné la partie. 

 Ils sont déjà morts, Tom. Tu ne peux plus rien pour eux. 

Il se tourna vers le capitaine Donner. 

« Combien de temps pour couler le  Sea Queen ? 

—  Pardon ? 
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—  Combien de temps ? » répéta-t-il en désignant du menton la coque blanche du paquebot, au loin. 

Donner ouvrit la bouche, choqué. 

« Vous êtes sérieux ? » parvint-il enfin à demander. 

Tom se contenta de le fusiller du regard. 

« Eh bien… nous avons à bord six torpilles légères Mark 54. Je pense que deux devraient suffire. 

—  Lancez les six. Qu’on en finisse. »

Le capitaine Donner allait transmettre l’ordre à un subordonné, mais il eut une hésitation et finit par se retourner vers Tom. 

« L’ USS  Baron  est  beaucoup  plus  proche  du   Sea Queen que…

—  Je me fiche de quel navire le coulera, aboya Tom. 

Faites en sorte que ce soit fait, c’est tout ce que je vous demande ! »

Donner acquiesça et s’éloigna vers la passerelle. 

Tom baissa la tête. En dessous, sur le pont principal, les civils qu’ils avaient recueillis à Southampton regardaient eux aussi en silence les trois canots pneumatiques approcher. Pas de hourras ni d’applaudis-sements  pour  le  retour  des  héros.  L’ambiance  était morose. Tom repéra la brune avec sa canne, qui lui avait parlé une demi-heure plus tôt. Elle avait les yeux rivés sur les petites embarcations. 

 Quel foutoir…

L’opération de sauvetage dans son ensemble avait coûté à ce qui restait de la marine américaine plusieurs navires  et  soixante-dix  militaires.  En  l’apprenant, 86

le président risquait de piquer une sacrée colère. Pour l’heure, Tom ne pouvait qu’espérer que les six pauvres hommes à bord des deux canots étaient morts, et pas…

 Quel foutoir, mais quel foutoir. 

Le matin même, le jeu paraissait encore en valoir la chandelle. Ils avaient secouru en tout près de deux mille civils à Calais et Southampton, et la flotte des Nations  du  Pacifique  en  avaient  récupéré  environ le  double.  Les  yeux  rivés  sur  la  coque  lointaine  du  

 Sea Queen, Tom se souvint alors que la majorité de leurs rescapés – plus de mille civils – se trouvaient à son bord. 

Les  trois  canots  ralentirent  et  virèrent  à  bâbord pour  se  ranger  parallèlement  au  contre-torpilleur. 

À présent, Tom discernait les rescapés arrachés aux eaux glaciales de la Manche alors qu’on leur retirait leurs gilets de sauvetage pour les envelopper dans des couvertures de survie. Les civils assemblés sur le pont se penchèrent par-dessus le garde-corps et se mirent à appeler : un chœur dissonant où se mêlaient encouragements pour les marins et paroles réconfortantes à l’attention des rescapés. Au milieu de toutes ces voix, il crut entendre quelqu’un prononcer le nom de ses enfants. 

Freya observa les silhouettes enveloppées de couvertures en aluminium en contrebas. Il ne semblait y en avoir que deux ou trois par canot. 

 Tellement dérisoire. 
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Elle  mit  de  nouveau  les  mains  en  porte-voix  et attendit que ses voisins fassent moins de bruit pour retenter sa chance. 

« Léo ? Grace ? »

Aucune réaction de la part des rescapés. Elle qui s’était  raccrochée  pendant  tout  ce  temps  à  l’infime espoir de les retrouver vivants se sentait désormais abattue. 

Plus loin sur sa gauche, un treuil abaissait un câble. 

Le barreur du premier canot attrapa le crochet situé à l’extrémité et y fixa les quatre lignes de levage. 

Elle sentit alors une main se poser sur son épaule. 

« Veuillez reculer, s’il vous plaît, madame », dit un marine en la tirant fermement vers l’arrière. 

Puis, faisant signe aux autres civils britanniques de s’écarter :

« Allez, messieurs-dames, dispersez-vous ! »

Freya recula avec les autres jusqu’à ce que le militaire s’estime satisfait, puis elle se mit sur la pointe des pieds pour essayer de voir ce qui se passait par-dessus l’épaule du soldat. Une demi-douzaine de personnes équipées de combinaisons de protection émergèrent alors d’une petite porte et se déployèrent sur le pont. 

Puis, tandis que le premier canot s’immobilisait au-dessus  du  vide,  se  balançant  au  bout  de  son  câble comme un bébé dans un berceau, elles aspergèrent copieusement d’eau de mer matelots et rescapés. 

Après une douche de plusieurs minutes, tout ce petit monde fut finalement hissé à bord, et les civils furent 88

aussitôt  escortés  vers  la  petite  porte,  certainement pour un test sanguin en bonne et due forme. 

C’est alors qu’un bruit sourd retentit au loin, bientôt  suivi  par  un  second.  Sur  le  pont,  tout  le  monde s’immobilisa avant de se tourner vers le large. 

Plusieurs  colonnes  d’eau  s’élevèrent  gracieuse-ment  depuis  le  paquebot  de  croisière  puis  retombèrent vers la mer, laissant place à des panaches de fumée noire. 

Tous comprirent au même moment ce qui venait de se passer, et Freya ne put retenir un sanglot. 

Depuis  la  passerelle,  Tom  observait  à  la  jumelle  le naufrage du  Sea Queen. Les six torpilles lancées par l’ USS Oakley avaient atteint leur cible, et l’imposant paquebot de croisière gîtait déjà sur tribord. 

Dans la cabine de pilotage résonnait un grésillement radio en provenance du navire touché. Un jeune officier avait dû saisir l’émetteur du  Sea Queen, car une voix masculine emplit soudain la pièce. 

« Pourquoi ? Pourquoi ? POURQUOI ? »

Derrière, on entendait des cris et des plaintes. 

« Nous… Vous… vous auriez pu nous sauver, bande de salauds ! Salauds ! Vous auriez pu venir. Vous… »

Après de nouveaux grésillements, quelqu’un d’autre prit  la  parole.  Une  voix  plus  âgée,  avec  un  accent britannique. 

« Ici le second Reynolds… Qui est en communication ? À vous. »
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Le capitaine se tourna vers Tom, le micro à la main, l’air de dire  « C’est vous qui avez donné l’ordre, monsieur Friedmann, c’est à vous de répondre ». 

Tom hocha la tête et prit l’émetteur. Il se souvenait de Reynolds, un officier assez âgé à la barbe grise parfaitement taillée qui l’avait escorté jusqu’à la salle de conférence du  Sea Queen lors de la dernière réunion d’état-major avant que la flotte se scinde en deux pour se rendre à Calais et à Southampton. 

« Ici  Tom  Friedmann.  Je  suis  le  représentant  du président en charge de…

—  Je sais qui vous êtes », l’interrompit le second. 

La ligne émit un sifflement ; ils communiquaient sur un canal ouvert, et Tom avait conscience que toute la flotte entendait leur conversation. 

« Je suis vraiment désolé, Reynolds. »

Tom  s’apprêta  à  dire  « À  vous »  et  à  relâcher  la pression sur le bouton du micro, mais il ressentit le besoin d’ajouter quelque chose. 

« Nous étions obligés, poursuivit-il. Nous n’avons pas eu le choix. À vous. »

Tom s’en voulait de ne pas se souvenir du prénom de son interlocuteur. 

La ligne ouverte continua à grésiller et à siffler pendant quelques secondes. 

« Je… je comprends, répondit Reynolds. Sacré foutoir, pas vrai ? 

—  Sacré foutoir, approuva Tom. 
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—  Je… euh… Vous savez, Friedmann, j’ai perdu ma femme et mes fils au début de l’épidémie. J’imagine que le moment est venu de les rejoindre. 

—  Moi aussi, j’ai perdu mes enfants. 

—  Je… »

La voix de Reynolds faiblissait, et on entendait en fond une espèce de cliquetis. Le paquebot, lui, donnait de plus en plus de gîte. 

« Reynolds ?  Comment  s’appelaient  vos  fils ?  Je réciterai une prière pour eux. 

—  Stewart et Iain. Deux garçons très bien. »

Après une courte pause, Reynolds reprit :

« Et vous ? 

—  Moi ? »

Tom n’était pas très enclin à partager sa douleur sur les ondes, mais pour un homme qui s’apprêtait à mourir avec dignité, un homme qui dans les derniers instants faisait preuve d’un flegme tout britannique, il pouvait bien faire une exception. 

« Ils s’appelaient Léo, et Grace. 

—  Alors priez aussi pour eux. 

—  Je le fais tous les jours. »

Après quelques grésillements, Reynolds reprit la parole. 

« Je vais vous laisser, à présent. J’ai à faire ici. 

—  Entendu. »

Tom  se  demanda  comment  terminer  pareille conversation.  Rien  ne  paraissait  approprié,  mais  il appuya tout de même sur le bouton du micro. 
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« Vous allez pouvoir retrouver vos fils, Reynolds. »

Cette fois, il n’y eut pas de réponse. 

Cinq minutes plus tard, le  Sea Queen sombrait, ne laissant  derrière  lui  qu’un  petit  archipel  de  débris flottants. 

chAPitre 11

Léo et Cora arrêtèrent de pousser la cage et s’écroulèrent  au  sol  pour  une  pause  de  quelques  minutes, le  temps  de  reprendre  leur  souffle.  Une  dizaine de snarks s’accrochaient encore au treillage, tâchant de se frayer coûte que coûte un chemin à l’intérieur. 

D’une  pichenette,  l’adolescent  brisa  une  fine  patte qui  dépassait,  puis  observa  le  liquide  gluant  qui en émana. 

« Tu  penses  que  c’est  les  plus  têtus  ou  les  plus débiles ? »  demanda-t-il  entre  deux  respirations saccadées. 

Cora laissa échapper un ricanement fatigué. 

Le reste de la nuée de crabes s’était petit à petit déta-ché de leur cage pendant qu’ils avançaient. Quelques-uns avaient tenté une deuxième attaque par en dessous, avant d’abandonner pour de bon. 

La masse grouillante partie, ils avaient pu de nouveau voir vers où ils se dirigeaient. 

« Où  sont  les  autres ?  demanda  Cora.  Et  où  sont partis les crabes ? 
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—  Je ne sais pas, souffla Léo en regardant autour de lui, agité d’un mauvais pressentiment. Peut-être qu’ils ont été attirés par autre chose ? 

—  Quelle horreur ! » soupira Cora. 

Ils s’étaient arrêtés au milieu d’une immense étendue de béton à ciel ouvert. Le labyrinthe d’entrepôts était derrière eux. Devant, il distinguait les eaux grises du Solent, les quais auxquels étaient encore amarrés les navires de guerre quelques jours auparavant, ainsi que les vestiges du camp de réfugiés. 

Le  grillage  soutenu  par  des  poteaux  métalliques qui  avait  délimité  la  zone  de  quarantaine  était  toujours debout, même s’il avait été arraché par endroits. 

En revanche, le périmètre extérieur du camp, moins solide, était en lambeaux : partout, des spires de barbe-lés jonchaient le sol, écrasées par la foule en panique. 

D’une manière générale, le camp donnait l’impression d’avoir essuyé un tsunami. L’immense dalle de béton n’était plus qu’un enchevêtrement d’ossements et de vêtements, avec çà et là des caisses de vivres renversées. De la ligne de tentes qui avait brûlé côté amé-

ricain, ne restaient que quelques poteaux calcinés au milieu de flaques noirâtres de plastique fondu. Dans la partie du camp réservée aux Nations du Pacifique, par contre, les deux rangées de tentes étaient toujours debout. Léo nota qu’il n’y avait aucun filament sur le sol, comme si, après avoir ingurgité sur place la chair de ses victimes, le virus avait décidé d’aller voir ailleurs en se disant :  On n’a plus rien à faire ici, les gars, on y va. 
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Léo scruta les alentours en se demandant comment il avait pu s’habituer si vite à ce genre de scènes de désolation. À l’exception de quelques volutes de fumée émanant d’un petit tas de pneus et de morceaux de bâche qui claquaient dans la brise marine, il n’y avait pas  le  moindre  mouvement.  Un  silence  inquiétant régnait sur les lieux. 

« Je ne vois pas les autres », murmura Cora. 

Le regard de Léo s’arrêta sur deux cages à roulettes retournées au niveau de l’entrée du camp. L’espace d’une seconde, il eut un haut-le-cœur en imaginant des  hordes  de  snarks  se  jeter  sur  leurs  malheureux occupants. Sauf qu’il n’y avait pas de cadavre. 

« Attends ! Là-bas ! »

Cora désignait un petit groupe de quatre silhouettes à l’extrémité du quai. Elle mit les mains en porte-voix et s’apprêtait à les appeler quand Léo lui attrapa le bras. 

« Arrête ! ordonna-t-il. Ne crie pas ! »

Tout doucement, Léo souleva la cage. 

« Qu’est-ce que tu fais ? siffla Cora. 

—  On  ne  peut  pas  aller  plus  loin  avec  cet  engin, répondit  Léo  en  désignant  devant  eux  le  sol  jonché de débris. 

—  J’ai peur ! 

—  Moi  aussi,  mais…  on  ne  peut  pas  rester  là.  Il faut absolument qu’on trouve un camion. Tant qu’on est encore en état de le faire ! 

—  Merde, Léo… je suis tellement…

—  Je sais, je sais, mais il faut continuer. »
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Léo finit de redresser la cage et se coula au-dehors, puis il tendit la main à Cora pour l’aider à se lever. 

« Aïe,  gémit-elle  en  se  pinçant  les  mollets.  J’ai l’impression d’avoir des poteaux à la place des jambes. »

Léo ressentait la même douleur sourde. Il faut dire qu’ils venaient de passer pratiquement une heure en position accroupie à pousser une carapace alourdie par une nuée de snarks. En termes d’exercice de musculation pour les cuisses, on faisait difficilement plus efficace. 

À présent que les effets de la décharge d’adrénaline commençaient à se dissiper, il se rendait compte à quel point il était à bout de forces. Affamé et épuisé, il avait les bras et les jambes qui tremblaient, la tête qui tournait et il se sentait à deux doigts de l’évanouissement. 

Il s’appuya contre la cage, le temps de distinguer plus précisément les silhouettes qui se dressaient au bout du quai. Le plus petit des quatre devait être Finley, ce qui voulait dire que les deux qui l’entouraient étaient Kim et Howard. Quant au dernier, un homme corpulent, il s’agissait forcément d’Adewale. 

« Où est Jake ? demande Cora. 

—  Et les deux autres ? » renchérit Léo. 

Il n’y avait pas de troisième cage abandonnée en vue. 

Il se retourna dans la direction par laquelle ils étaient arrivés en croisant les doigts pour voir Dawn et Arthur fermer la marche, mais dut se rendre à l’évidence : ils avaient disparu. 

« Ils étaient juste devant nous ! » souffla Cora. 

 Elle a raison. Merde. 
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« Là, il y a quelqu’un ! » murmura-t-elle. 

Il suivit son regard. Une silhouette solitaire avec un fusil en bandoulière faisait des allers-retours entre plusieurs  camions.  Jake.  L’ado  se  glissa  derrière  le volant d’un des fourgons, puis démarra dans un vrombissement tonitruant. Quelques secondes plus tard, le véhicule tournait lentement avant de traverser le camp abandonné en direction des autres. 

« Allez, viens ! » dit Léo. 

Il offrit son bras à Cora, et tous deux se mirent à avancer  en  zigzaguant  entre  les  débris.  Léo  scrutait chaque petite pile de vêtements en espérant ne pas y voir l’anorak orange de Freya. 

Kim leur adressa un signe de la main, et ils s’empressèrent de retrouver le petit groupe qui se tenait à côté du camion arrêté. Le moteur toussa, puis s’éteignit. 

« À un moment, j’ai entendu une cage se retourner derrière nous, dit Adewale. Il y a eu des cris. J’ai cru que c’était vous deux, mais de toute évidence, non…

—  Merde, marmonna Kim. 

—  Nous, on a failli se retourner », expliqua Léo. 

Il songea qu’il aurait dû ressentir quelque chose : deux personnes qu’il commençait tout juste à connaître étaient probablement mortes, et il n’éprouvait rien, à part du soulagement que Cora et lui n’aient pas été à leur place. 

« Pauvre Dawn, pauvre Arthur, murmura Kim. 

—  Il faut qu’on parte d’ici, dit Léo. Avant que ces saloperies nous repèrent. »

Jake ouvrit la portière du fourgon et sauta à terre. 
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« J’ai rempli ce camion de tout ce qu’il nous faut. 

Il y a de la nourriture, de l’eau, des armes et même quelques pulvérisateurs d’eau de mer. 

—  Bien joué, Jake, le félicita Léo. Allez, les gars, on fiche le camp ! 

—  Et  Dawn  et  Arthur ?  objecta  Howard.  Imagine qu’ils soient coincés dans un de ces entrepôts, là-bas. 

On ne peut quand même pas… »

Léo sentit tous les regards se poser sur lui. Jake vint à sa rescousse. 

« Si, on peut, affirma-t-il. On n’a pas le choix. Pas vrai, Léo ? »

L’adolescent secoua la tête. Cela lui semblait une trahison  de  les  abandonner  ainsi,  de  ne  même  pas patienter quelques minutes de plus pour leur laisser une chance d’arriver. Son cœur lui dictait d’attendre. 

Mais c’est autre chose qui sortit de sa bouche. 

« On ferait mieux d’y aller. Tant qu’il est encore temps. 

—  Non ! s’insurgea Cora. Howard a raison, on ne peut pas les abandonner ! 

—  Ils sont morts, intervint Adewale. J’ai entendu les cris. Ils se sont retournés. Ils sont morts ! »

Léo se tourna vers Jake, dans l’espoir que ce dernier assume le rôle de leader, mais il fit non de la tête et lui lança un regard qui semblait vouloir dire :  C’est toi qui décides, mon gars. 

« On  s’en  va,  dit  Léo  d’une  petite  voix,  avant  de s’éclaircir la gorge. On s’en va. Maintenant. »

chAPitre 12

Debout dans la cellule où elle avait été placée en isolement,  Grace  observait  le  petit  hublot  rond  d’une vingtaine de centimètres de diamètre, au verre si épais qu’on avait l’impression de regarder à travers le cul d’une bouteille. De l’autre côté, elle vit apparaître un visage qui lui était désormais familier. 

« Jing » – le seul nom qu’il avait bien voulu lui donner. 

Sa voix s’éleva depuis le haut-parleur de l’interphone. 

« Comment allez-vous, ce matin, Grace ? 

—  Ça va », répondit-elle. 

Au cours des derniers jours, elle avait aperçu beaucoup de visages différents à travers le hublot (et entendu beaucoup de voix différentes), mais Jing était le seul à revenir régulièrement. Elle avait échangé quelques mots  avec  le commandant  chinois  du  porte-avions, avec un officier de la marine australienne et avec un médecin  néo-zélandais,  mais  la  conversation  avait toujours suivi plus ou moins le même schéma :

« Vous êtes infectée par le virus ? 

—  Non, je ne suis pas infectée par le virus, je suis le virus. Je représente le virus. 
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—  Pourriez-vous clarifier, Grace ? 

—  Je suis une construction à forme humaine. 

—  Une copie d’être humain ? 

—  Si vous voulez. 

—  Mais alors, si “Grace” n’est pas votre véritable prénom,  comment  souhaitez-vous  que  nous  vous appelions ? 

—  Mon prénom est Grace. Vous pouvez m’appeler ainsi. Je préférerais, d’ailleurs. 

—  Vous voulez dire que vous êtes un virus… qui s’appelle “Grace” ? 

—  Non,  je  suis  un  collectif.  Une  communauté composée de ce que nous appelons des “fragments”. 

Beaucoup de ces fragments faisaient partie d’autres humains,  mais  c’est  moi  l’être  majoritaire  de  cette construction. Alors appelez-moi “Grace”. »

La première fois qu’elle avait eu cette discussion, on lui avait demandé d’expliquer la différence entre un 

« collectif » et une personne infectée. Pour illustrer sa réponse, elle avait fait sortir du blanc de son œil gauche un fin tentacule pâle qui s’était balancé dans l’air à la manière d’une anémone. Lorsque le tentacule était entré en contact avec le hublot en verre, il s’était aussitôt mis à déployer une multitude de petits filaments sur toute la surface en verre. 

« Arrêtez  ça,  je  vous  en  prie »,  avait  demandé  le médecin. 

Après  cet  épisode,  plus  personne  ne  lui  avait demandé d’explications sur le sujet. 
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« Pourquoi êtes-vous ici, Grace ? 

—  Vous voulez dire “Pourquoi est-ce que j’ai pris le risque d’être brûlée par vos hommes” ? 

—  Oui. 

—  Parce que je veux parler avec vous. 

—  Parler ? Mais de quoi ? 

—  Ils veulent en savoir plus sur vous. J’ai pensé que je pourrais aider. 

—  Quand  vous  dites  “Ils”,  à  qui  faites-vous référence ? 

—  Au virus, bien sûr. 

—  Donc si j’ai bien compris, le virus communique avec vous ? 

—  Oui. 

—  Mais comment ? 

—  Eh bien… on discute, en quelque sorte. Un peu comme nous en ce moment même. 

—  Dans ce cas, serait-il possible de parler avec lui ? 

—  C’est déjà plus ou moins ce que vous êtes en train de faire. »

La voix de Jing s’éleva de nouveau par le haut-parleur. 

« Est-ce  que  vous  êtes  prête  pour  votre  petit déjeuner, Grace ? 

—  Oui, merci. »

Elle entendit derrière l’épais blindage de la porte un bruit étouffé de trappe qui se ferme suivi d’un vrombissement, puis une diode verte s’alluma. Elle fit alors 101

glisser sur le côté l’ouverture du passe-plat et attrapa le petit plateau qui se trouvait derrière. 

Ils  lui  avaient  donné  exactement  ce  qu’elle  avait demandé :  une  solution  de  glucose.  Dans  le  bol,  le mélange  de  sucre  et  d’eau  tiède  formait  une  soupe blanchâtre et répugnante. 

De l’autre côté du hublot, Jing lui adressa un sourire. 

« Ça irait plus vite de vous donner directement une canette de Coca », plaisanta-t-il. 

Grace rendit son sourire à Jing, puis elle attrapa le bol sur le plateau et le posa à même le sol en prenant soin de ne pas en renverser la moindre goutte. 

« À tout de suite », lui dit-elle. 

Pendant  plusieurs  semaines,  en  Angleterre,  elle avait  dû  déployer  un  effort  continu  et  intense  pour maintenir  une  apparence  totalement  humaine.  À 

présent, le contexte avait changé : il n’y avait plus de secrets. 

Elle se tourna vers l’angle où était installé un support en métal surmonté d’une caméra qui scrutait et enregistrait ses moindres faits et gestes. Elle mourait d’envie de se « réduire » à une forme moins énergivore, mais elle savait qu’elle devait encore faire preuve d’un minimum de discrétion si elle voulait réussir à prouver  qu’elle  n’était  pas  un  monstre.  La  fille  qui s’appelait Grace était toujours là ; c’était simplement que son apparence physique était malléable. 

Elle  s’allongea  sur  le  sol  dans  l’angle  opposé  et se mit en position fœtale, de façon que son corps se 102

retrouve entre le bol et la caméra. Les observateurs n’auraient  aucun  mal  à  imaginer  ce  qui  se  passait, mais, au moins, ils ne verraient rien. Grace ne voulait surtout pas leur faire peur. 

Elle souleva son tee-shirt rose et se contorsionna jusqu’à ce que son ventre nu touche le bord du récipient, puis elle resta immobile pendant quelques secondes et ferma les yeux, afin d’annoncer à toute sa communauté intérieure que le petit déjeuner était servi. 

La peau blanche autour de son nombril se  transforma en un gel laiteux d’où émergèrent une demi-douzaine de nodules de chair de l’épaisseur d’un doigt. Ces bour-souflures s’allongèrent ensuite de manière à former de minuscules trompes qui parurent humer l’air pendant quelques instants, avant de se déployer vers le bol et de plonger dans le liquide sirupeux. 

L’effet de ce réapprovisionnement énergétique fut immédiat sur la colonie qu’abritait le corps de Grace, et cette dernière se délecta de cette soudaine décharge de sucre. Déjà repus, les millions de petits ouvriers qui se trouvaient dans les tuyaux de ravitaillement de Grace faisaient à présent remonter le précieux glucose vers le torse, où une armée de minuscules organismes de liaisons s’apprêtait à prendre le relais pour parcourir le réseau artériel et distribuer la nourriture aux cellules qui ne pouvaient pas se permettre de quitter leur poste de travail. 

Sans sa volonté de garder une apparence humaine rassurante pour ses geôliers, Grace aurait laissé son 103

corps  se  dissoudre  intégralement  en  une  flaque autour du bol, afin de permettre à toutes ses cellules de s’abreuver à la source. Malheureusement, elle était en mission diplomatique, et elle ne pouvait pas se le permettre. 

Grace profita néanmoins de ce moment de détente pour s’accorder une pause, et elle laissa sa conscience s’enfoncer  dans  l’obscurité  chaude  de  son  univers intérieur. Peu à peu, l’éclat cru des lampes s’assombrit, et avec lui le blanc immaculé des cloisons. Le halètement régulier des moteurs du navire et les grésillements du haut-parleur de l’interphone s’estompèrent à leur tour. 

Sa vue devint goût, son ouïe un langage chimique à part entière. Bientôt, son esprit prit le relais et transforma toutes ces sensations en une illusion aussi parfaite qu’agréable. 

Elle se retrouva assise à la grande table en chêne de la maison de ses grands-parents, en pleine campagne anglaise. Mamie – l’image qu’elle avait d’elle était  basée  sur  des  souvenirs  d’enfance  qui  avaient tendance  à  s’effacer  –  posa  devant  elle  une  assiette de petits gâteaux qui sortaient du four. 

« Merci, mamie. 

—  Il n’y a pas de quoi, ma chérie. »

Grace regarda l’illusion de sa grand-mère s’asseoir sur un tabouret en bois, et elle regretta de ne pas lui avoir rendu plus souvent visite, avec Léo, avant le début de l’épidémie. De son visage, elle ne se rappelait que 104

de  petites  rides  qui  encadraient  ses  yeux  emplis  de gentillesse,  ses  joues  toutes  rondes  de  bébé,  et  ses cheveux bouclés d’un blanc de neige. 

« On te manque, pas vrai, ma puce ? »

Parfois, elle permettait à ses illusions d’avoir leurs propres pensées et leur propre voix. 

« Oui, répondit-elle. 

—  Nous n’avons pas réussi à rejoindre ton nouveau monde. J’en suis vraiment désolée. »

Grace ne pouvait pas en être sûre, mais c’était probable. Ses grands-parents étaient âgés et vivaient dans un endroit isolé. S’ils n’avaient pas été infectés lors de l’éclosion initiale, il y avait de grandes chances qu’ils soient morts peu après, de faim ou de froid. 

La mort restait la mort. Même  eux ne pouvaient rien y faire. 

Mamie lui adressa un sourire plein de bonté. 

« Au moins, tu ne nous as pas oubliés, ma chérie. »

chAPitre 13

« Bon, raconte-moi un peu ton histoire », demanda Léo. 

À présent qu’ils se trouvaient à bord d’un camion filant  sur  une  autoroute  déserte,  il  se  sentait  assez détendu  pour  une  conversation  comme  les  gens  en avaient, avant. Cela ne lui était plus arrivé depuis une éternité. 

Jake était au volant, Léo à côté de lui sur le siège passager, et les cinq autres s’entassaient à l’arrière. 

Ils avaient quitté Southampton pour rejoindre l’A31, et ils traversaient désormais le parc national de New Forest en direction du sud-ouest et du prochain port d’importance sur la côte méridionale, Bournemouth. 

L’idée était de suivre le littoral jusqu’aux Cornouailles, à l’extrémité sud-ouest de l’Angleterre, dans l’espoir que la flotte qui venait de lever l’ancre décide de faire une escale  quelque part  avant  de reprendre la mer, leur donnant ainsi une seconde chance d’embarquer. 

Ils ne se berçaient pas trop d’illusions. 

« Tu veux savoir ce que je faisais avant toute cette merde, c’est ça ? »

Léo acquiesça. 
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« Eh bien pas grand-chose, en fait. J’étudiais. Enfin, je commençais tout juste. 

—  Dans quel domaine ? 

—  Géologie et géophysique. 

—  Genre, t’étudiais les cailloux ? »

Jake se tourna vers lui, sourcils froncés. 

« C’est un peu plus compliqué que ça, mon pote. 

—  Désolé, je ne voulais…

—  Ne t’en fais pas, l’interrompit Jake, qui avait déjà reporté son attention sur l’autoroute déserte. Tous mes amis disaient la même chose. Il faut reconnaître que ce n’est pas la discipline la plus sexy du monde. 

—  Pourquoi as-tu choisi cette orientation, alors ? 

s’enquit Léo en se réinstallant plus confortablement sur  son  siège.  Quelqu’un  t’a  offert  sa  collection  de minéraux quand tu étais petit ? 

—  Figure-toi que c’est exactement ça. Mon père. »

Jake attrapa la bouteille d’eau dans le porte-gobelet et avala une gorgée, avant de reprendre :

« Il était ingénieur pétrolier. 

—  Ah, d’accord. »

Comprenant  que  Léo  n’avait  aucune  idée  de  ce qu’était un ingénieur pétrolier, Jake précisa :

« Il était en charge des réseaux de distribution. 

—  C’est à cause de lui que tu as choisi ces études-là, du coup ? 

—  En quelque sorte, oui, mais pas parce que je le voyais comme un modèle. Mon père était un taré obnu-bilé par les théories du complot. Il était convaincu que 107

les réserves de pétrole étaient sur le point de se tarir et que le monde allait se retrouver en panne sèche du jour au lendemain. 

—  Et c’était vrai ? 

—  Je  n’en  suis  pas  sûr,  mais  je  voulais  découvrir la  vérité  par  moi-même  plutôt  que  de  le  croire  sur parole. 

—  Je comprends. »

Léo se sentit obligé de lui poser la question qui semblait faire partie de chaque conversation, dorénavant. 

« Qu’est-ce qui est arrivé à ta famille ? 

—  Ma mère, mon père et ma grande sœur sont morts au tout début. J’étais à la fac quand l’épidémie s’est déclarée. Eux se trouvaient à Londres. Quand j’ai réussi à rentrer chez moi après la première semaine… »

Léo acquiesça. Les histoires de tous les rescapés se terminaient de la même manière. 

« … ils étaient déjà morts, termina Jake. Mais mon petit frère Connor, lui, était toujours vivant. 

—  Putain ! 

—  Je l’ai trouvé dans sa chambre. Il avait survécu en buvant l’eau du bain et en mangeant de la pâte à modeler. 

—  Qu’est-ce  que  vous  preniez  comme  médicaments ? Vous étiez sous traitement, non ? 

—  Ouais. Moi, j’étais sous anti-inflammatoires à cause d’une blessure au coude, et Connor suivait une chimio pour sa leucémie. 

—  Ah, merde. Je suis désolé. »
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Ils roulèrent sans rien dire pendant quelque temps. 

Finalement, ce fut Jake qui brisa le silence. 

« J’ai  réussi  à  le  garder  en  vie  pendant  presque deux ans. »

Léo hocha la tête. 

« Et toi alors ? demanda Jake. 

—  Un peu pareil, en fait. Je m’occupais de ma petite sœur, Grace. Notre mère est morte, et on s’est retrouvés juste tous les deux. 

—  Tu as un accent américain… Comment tu t’es retrouvé en Angleterre ? 

—  Quand  l’épidémie  a  commencé,  on  habitait  à Londres.  Enfin,  ma  mère, ma  sœur et  moi. Mais  je suis né en Grande-Bretagne, donc officiellement, je ne suis pas un Yankee ! 

—  Et ensuite ? 

—  Ensuite…  on  a  survécu  parce  que  je  prenais des médicaments contre la migraine, et ma sœur des antidouleurs pour son bras cassé. On a tenu jusqu’à Southampton. Grace, Freya et moi. 

—  Freya ? 

—  Une copine de survie. »

Jake se tourna vers Léo. 

« Une copine ? Ou bien…

—  Quoi ? 

—  Ne fais pas l’innocent, tu vois très bien ce que je veux dire. 

—  Mec, c’est pas tes oignons ! 

—  Bien sûr. Plus qu’une copine, donc. 
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—  Non. On s’est juste retrouvés ensemble et… et voilà. 

—  D’accord,  d’accord,  relax.  Je  suis  seulement curieux. 

—  C’est pas grave, soupira Léo en secouant la tête. 

Avec  Freya,  on  s’est  pas  mal  rapprochés.  Peut-être même qu’on aurait fini par être… par être “plus”… 

Mais on n’a pas eu le temps d’en arriver là. 

—  Vous avez été séparés à Southampton ? 

—  Ouais.  Pendant  le  chaos  général…,  répondit Léo en tapotant sa vitre, le poing serré. En quelques secondes,  j’ai  perdu  Grace  et  Freya,  et  je  me  suis retrouvé tout seul à courir pour échapper à la mort. 

Quelle organisation pourrie, quand j’y repense. 

—  Ça, tu l’as dit ! ricana Jake. 

—  Moi qui espérais qu’il restait au moins un endroit au monde où les autorités avaient réussi à s’organiser un minimum. Clairement, c’était de l’improvisation totale. En même temps, comment on est censé se pré-

parer pour un truc pareil ? La grippe aviaire, Ebola… 

ce sont des virus pour lesquels on n’a pas trouvé de vaccin, mais au moins on sait les contenir. Alors que ça… un virus capable de créer des trucs vivants… On n’avait aucune chance de s’en sortir. 

—  Les gens avec qui j’étais disaient que c’était forcément  d’origine  humaine.  Genre,  une  expérience génétique qui aurait mal tourné. 

—  Et tu y crois ? J’ai quand même l’impression que les  recherches  génétiques  mondiales  étaient  plutôt 110

orientées vers la guérison des cancers et des infirmi-tés que vers la création d’un méga-virus capable de détruire toute l’humanité ! 

—  Je n’ai pas dit que j’étais d’accord avec eux. De toute façon, pour moi, c’est extraterrestre. »

Léo  ne  put  s’empêcher  de  ricaner.  Une  phrase comme  « c’est  extraterrestre »  n’avait  sa  place  que dans un film de série B. 

« Je suis sérieux, tu sais, insista Jake. 

—  Ah bon ? Tu vois ça comme dans  La Guerre des mondes, toi ? 

—  En quelque sorte. Sauf qu’à la place des tripodes géants envoyés par les Martiens, on a droit à un virus qui transforme les gens en crabes. 

—  Je ne te cache pas que je ne suis pas un grand fan de la théorie extraterrestres-venus-d’une-autre-galaxie. Pour moi, l’espace, c’est du vide, du vide et encore du vide. 

—  Pourtant, tu disais que tu ne croyais pas non plus à une création humaine, alors qu’est-ce qui nous reste, comme explication ? Le châtiment divin ? »

Léo partit d’un grand éclat de rire. 

« Désolé, mais tu ne me verras pas prier le Grand Barbu de nous épargner ! 

—  Donc  si  je  résume :  ce  virus  ne  vient  ni  de  la Terre, ni de l’espace, et ni de Dieu ou de je ne sais quelle  puissance  supérieure…  Alors  il  vient  d’où, d’après toi ? 

—  Moi, je mise sur le hasard. 
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—  Quoi ? 

—  Ben oui ! Regarde : à la base de tout notre écosystème, aux origines de la faune et la flore de la planète, il y a un accident biochimique. 

—  Un accident biochimique ? répéta Jake. Tu peux développer ? 

—  La première multiplication cellulaire, ça remonte à quoi, trois milliards d’années, quelque chose comme ça ? Ma théorie, c’est qu’il y avait à l’époque d’un côté des organismes unicellulaires seulement capables de générer de l’énergie grâce au soleil, et de l’autre des virus qui pouvaient se modifier et s’adapter… Après tout, c’est ce que font les virus, n’est-ce pas ? Le problème,  c’est  que  ce  sont  des  parasites  et  qu’ils  ont besoin des cellules pour vivre, parce qu’ils sont incapables de créer eux-mêmes de l’énergie. Et donc, un beau jour, il y a environ trois milliards d’années, dans une flaque boueuse quelque part à la surface de la Terre, une cellule a chopé un rhume, et ça ne l’a pas tuée. »

Léo marqua une pause, avant de conclure :

« C’est de là qu’on vient : un virus est entré dans une cellule, et tous les deux ont décidé de cohabiter, ce qui leur a plutôt bien réussi. 

—  Sacrée théorie ! commenta Jake. Même si je la trouve  assez  déprimante.  On  serait  donc  le  résultat d’une rencontre accidentelle au fond d’une flaque de boue ? 

—  Exactement.  Et  l’histoire  s’est  répétée.  Il  y  a eu un autre accident. Le précédent remontait à trois 112

milliards d’années, alors il fallait bien que ça arrive un jour… En tout cas, c’est comme ça que je vois les choses. 

—  Et tu faisais quoi, avant l’épidémie ? Tu vivais dans un laboratoire, c’est ça ? 

—  J’aime lire, c’est tout. 

—  Ah, des livres ? 

—  Non, des articles sur Internet. 

—  Ça me manque tellement. 

—  Internet ? 

—  Ouais. Juste le fait d’être connecté. Je veux dire, ça sert à quoi d’avoir une Xbox si tu n’as pas le Xbox Live ? Je me souviens, quand je partais en vacances en famille, la première chose que je faisais en arrivant à l’hôtel, c’était toujours de demander le mot de passe du WiFi. Qu’est-ce que ça me manque, d’être connecté… 

C’est débile, hein ? 

—  Complètement  débile.  Mais  complètement vrai. »

Léo repensa aux dimanches qu’il passait vautré sur le canapé du salon, à Londres, son téléphone portable dans une main, son ordinateur posé sur les genoux, à discuter par messagerie instantanée avec ses amis restés à New York. 

« Oh ! s’exclama Jake en écrasant la pédale de frein, avant de rétrograder jusqu’à ce que le camion roule au pas. Regarde ça ! »

Tiré de sa rêverie, Léo vit la pancarte installée au beau milieu de l’autoroute. On ne pouvait pas la rater. 
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SUIVEZ L’A354 VERS LE SUD

COMMUNAUTÉ DE 1235 1264 1301 1342

HABITANTS SUR L’îLE DE PORTLAND. 

ON EST GENTILS, 

C’EST PROMIS ! 

Léo nota que le numéro « 1342 » était moins délavé que le reste du message, signe qu’il avait été inscrit plus récemment. 

« Je ne veux pas passer pour le parano de service, dit Jake, mais tu ne trouves pas que c’est pile le genre de panneau qu’il faut suivre si tu veux te retrouver au milieu d’une tribu de cannibales consanguins ? 

—  Arrête-toi », ordonna Léo. 

Jake freina et le camion s’immobilisa. 

« Attends, ça pue le piège, ce truc ! 

—  Si on était dans un film de science-fiction débile, j’aurais tendance à être d’accord avec toi », répondit Léo. 

Il avait beau scruter les alentours, il ne voyait aucun signe d’une éventuelle embuscade : rien d’autre que la large bande de bitume de l’autoroute, avec des champs d’herbes folles de part et d’autre. 

« Les clichés existent aussi dans la vraie vie, insista Jake. 

—  On prévient les autres et on vote. 

—  T’es sérieux, là ? 

—  On vote, répéta-t-il. C’est ma décision. Point final. 

—  Pardon ? Tu te prends pour qui, à jouer les… »
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Il  s’interrompit  et  leva  les  yeux  au  ciel  avant  de reprendre :

« C’est vrai, j’avais oublié. 

—  Eh oui ! Jusqu’à preuve du contraire, c’est toujours moi le chef de projet ! »

chAPitre 14

« Monsieur Friedmann ? »

Assis devant le bureau du capitaine Donner, Tom leva  la  tête.  Les  deux  hommes  se  partageaient  la même  minuscule  cabine.  Tom  l’occupait  pendant que Donner commandait le navire depuis la passerelle,  puis  il  rendait  sa  place  au  capitaine  sitôt  que ce  dernier  avait  terminé  son  service.  Pour  l’heure, Tom  cataloguait  toutes  les  données  qu’ils  avaient recueillies  après  la  deuxième  phase  de  tests  menée sur l’ensemble de la flotte : noms, âges, professions et  qualifications.  Parmi  les  rescapés,  on  comptait par exemple un ingénieur éolien, trois garagistes, un conducteur de train, cinq cuisiniers, deux informa-ticiens, un spécialiste réseau et neuf médecins, dont un dentiste et un expert en hygiène alimentaire. Des profils prometteurs. 

Un marine se tenait dans l’encadrement de la porte. 

« C’est encore la fille, monsieur. »

Tom jura dans sa barbe. Depuis le naufrage du  Sea Queen  quatre  jours  auparavant,  la  même  personne s’était  présentée  tous  les  matins  à  la  passerelle  en 116

demandant à le voir. D’après ses hommes, il s’agissait d’une jeune femme aux longs cheveux bruns, qui s’aidait d’une canne pour marcher. 

C’était probablement la fille qui lui avait parlé de ses amis disparus alors qu’il observait depuis le pont le naufrage du paquebot de croisière, mais il ne se souvenait plus précisément de ce qu’il lui avait répondu. 

« Bon,  soupira-t-il  avant  de  s’étirer,  songeant qu’une  pause  dans  son  travail  ne  lui  ferait  pas  de mal, surtout si cela lui permettait de se débarrasser de l’importune. Amenez-moi donc cette casse-pieds. 


—  Euh… Elle est déjà là, monsieur. 

—  Pardon ? 

—  Le  capitaine  Donner  m’a  dit  de  l’escorter jusqu’ici. Apparemment, lui aussi en avait assez de la voir. »

Tom acquiesça, et le marine s’écarta pour laisser passer la jeune femme, qui s’agrippa d’une main au chambranle de la porte pour ne pas être déséquilibrée par le roulis. 

« Alors  comme  ça  je  suis  une  casse-pieds ? 

Charmant, commenta Freya. 

—  Je ne savais pas que vous étiez juste derrière la porte, dit Tom avec un haussement d’épaules, avant de désigner l’unique chaise de la cabine. Je vous en prie, installez-vous. »

S’appuyant  sur  sa  canne,  Freya  traversa  la  petite pièce, puis elle attrapa le dossier de la chaise et s’assit. 

« Je m’appelle Freya Harper, annonça-t-elle. 
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—  Bonjour, mademoiselle Harper. Je vous préviens, je n’ai pas beaucoup de temps. En quoi puis-je vous aider ? 

—  J’ai besoin de vérifier quelque chose. Votre nom de famille est bien “Friedmann”, avec deux “n” à la fin ? 

—  Tout à fait, c’est écrit sur la porte avec de belles lettres en plastique. 

—  Et votre prénom, c’est Tom ? demanda Freya sans relever. Tom Friedmann ? 

—  Oui. C’est mon nom. 

—  Bon. Est-ce que vous avez un fils qui s’appelle Léo ? »

Le  cœur  de  Tom  s’arrêta  de  battre  pendant  un instant. 

« Et une fille qui s’appelle Grace ? renchérit Freya. 

—  Oui… Oui, oui, bredouilla Tom, qui avait soudain la tête qui tournait. 

—  Je me trompe peut-être, mais je crois que je les connais. 

—  Mes gosses, murmura Tom. 

—  Si c’est bien d’eux qu’il s’agit, on était ensemble », dit Freya. 

Tom prit une profonde inspiration. Il posa le stylo sur le petit bureau et se prit les mains pour les empê-

cher de trembler. 

« Bon, écoutez, commença-t-il. Freya, c’est bien ça ? »

Elle fit oui de la tête. 

 C’est sûrement un mensonge, Tom. Elle va te demander quelque chose. Un traitement de faveur. 
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« Bon.  Freya,  je  pense  que  vous  savez  comment s’appellent mes enfants parce que j’ai révélé leurs pré-

noms sur le canal radio de la flotte. Je suis au courant que tout le monde a entendu ma conversation avec le  

 Sea Queen…

—  C’est  justement  parce  que  j’ai  surpris  cette conversation que je suis là. Ce n’est peut-être qu’une coïncidence, mais Léo m’a dit que son père travaillait pour le gouvernement américain, ou quelque chose comme ça. 

—  Décrivez-le-moi. 

—  Léo ? »

 Garde ton calme, Tom. 

« Décrivez-le-moi ou sortez tout de suite de cette cabine. Je n’ai pas de temps à perdre. 

—  Il a dix-neuf ans, il est assez fin… À vrai dire, il vous ressemble beaucoup, dit-elle avec un sourire. 

Attendez voir, il est brun…

—  Il a les cheveux longs ou courts ? demanda-t-il, se rendant aussitôt compte que c’était une question idiote. 

—  Plutôt longs, en ce moment. Mais je crois qu’il préfère les avoir courts. »

 Ce n’est pas assez. Elle ne prend pas de risques en disant qu’il a les cheveux bruns et qu’il me ressemble. 

« Quoi d’autre ? demanda-t-il d’un ton sec. 

—  Il vous en veut. »

Tom sentit le tremblement de ses mains gagner ses jambes. 
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« Pourquoi est-ce qu’il m’en veut ? 

—  Il m’a dit que juste avant le début de l’épidémie, vous étiez parti avec quelqu’un d’autre et que vous les aviez abandonnés, lui, Grace et leur mère. 

—  Décrivez-moi Grace. 

—  Elle est toute petite pour son âge. Elle a quatorze ans. Les cheveux bruns, comme Léo. Et elle est plutôt… non, elle est vachement précoce. »

La description collait, mais il voulait être sûr à cent pour cent. 

« De  quel  côté  du  visage  a-t-elle  une  tache  de naissance ? 

—  Quelle tache de naissance ? »

De toute évidence, la jeune femme ne voyait pas de quoi il voulait parler. 

« Je… euh… je ne me souviens pas qu’elle en ait une. Est-ce que… ? »

Il l’interrompit d’un geste de la main, avant de fermer les yeux et de se pincer l’arête du nez, le temps d’encaisser la nouvelle. Grace n’avait pas de tache de naissance. Cette jeune femme lui disait la vérité. 

« Tout va bien, monsieur Friedmann ? »

Il sentit que le bout de ses doigts était mouillé par des larmes. 

« Une petite seconde, si vous voulez bien. 

—  Bien sûr. »

De  l’avant-bras,  il  s’essuya  les  yeux,  avant  de  les rouvrir avec un profond soupir. 

« Alors, vous connaissez Léo et Grace. 
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—  Oui.  On  a  survécu  ensemble.  Pendant  un  bon moment. 

—  Dites-moi  qu’ils  vont  bien,  murmura-t-il.  Je vous en prie, dites-moi qu’ils vont bien. 

—  Ils vont bien. Enfin, ils allaient bien. Ils étaient avec moi à Southampton. 

—  À Southampton ? »

Freya acquiesça. 

« Dans le camp ? 

—  Oui, dans le camp. 

—  Bon Dieu, dit-il en fermant de nouveau les yeux. 

Dire que j’étais si proche…

—  Est-ce que c’était vous qui marchiez tous les jours le long de l’enceinte avec un porte-bloc à la main ? »

Léo avait remarqué cette étrange silhouette vêtue d’une combinaison de protection qui passait de  longues heures à scruter les réfugiés. 

« Oui, il y a des chances. Où sont-ils, à présent ? Dites-moi ce qui leur est arrivé, quand tout s’est précipité ! »

Freya secoua la tête. 

« On était ensemble. On se tenait par la main quand les personnes contaminées ont attaqué. Les gens ont paniqué, il y a eu un mouvement de foule et on s’est retrouvés séparés. Moi, je suis tombée, et, quand j’ai enfin pu me relever, ils avaient disparu. »

Tom voulut hurler. Il aurait tout donné pour pouvoir passer cinq minutes seul dans une cellule capitonnée, à donner des coups de poing dans les murs. 

 Dire que j’étais si proche ! 
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Peut-être même que ses yeux s’étaient posés sur leur visage l’espace d’une fraction de seconde, mais il était tellement concentré sur sa mission pourtant vouée à l’échec qu’il en avait oublié la vraie raison pour laquelle il s’était porté volontaire. 

« Et ensuite, que s’est-il passé ? 

—  J’ai réussi à sortir de l’enclos. Je pense que j’étais une des dernières. Autour de moi, c’était la débandade, alors je me suis dirigée vers les tentes où se déroulaient les tests. »

Freya omit de préciser qu’elle avait ramassé le passeport rouge de quelqu’un d’autre. 

« À un moment, poursuivit-elle, des soldats nous ont rassemblés et nous ont fait embarquer. Je pensais que Léo et Grace étaient déjà à bord. »

Tom  hocha  la  tête.  L’opération  s’était  révélée  un désastre.  Six  ou  sept  mille  personnes  parquées  sur l’équivalent de deux terrains de football, avec un grillage  en  guise  de  mur  d’enceinte  et  une  toute  petite poignée de soldats pour assurer la sécurité. 

« Mais ils allaient bien ? demanda-t-il. La dernière fois que vous les avez vus ? 

—  Ils n’étaient pas contaminés, si c’est ce que vous voulez savoir. 

—  Vous en êtes sûre ? 

—  Oui. Je connais bien Léo ! 

—  Et Grace ? »

Elle eut une nanoseconde d’hésitation, mais cela suffit pour que Tom comprenne qu’elle ne lui disait pas tout. 
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« Elle aussi, elle allait bien. On était quatre en tout, nous trois et un autre type, on est venus à Southampton parce qu’on a entendu le message radio. 

—  Dites-m’en plus sur Grace. 

—  Quoi ? Léo et elle étaient…

—  Arrêtez de me cacher des choses. Qu’est-ce qui lui est arrivé ? »

 Cette  jeune  femme  aurait  fait  une  piètre  joueuse  de poker, songea-t-il. On pouvait lire en elle comme dans un livre ouvert. 

« Vous ne me dites pas tout, insista-t-il. Qu’est-ce qui  est  arrivé  à  ma  fille ?  Je  vous  en  prie,  Freya… 

dites-le-moi. »

Elle secoua la tête, et il vit qu’elle retenait ses larmes. 

« Elle a… elle en a beaucoup bavé. 

—  Comme tout le monde, non ? »

 Merde, Tom. Calme-toi, tu vas lui faire peur ! 

« Je vous en prie, Freya, j’essaie de les retrouver depuis que tout a commencé, et je… »

À présent, c’était lui qui avait du mal à parler. Il s’éclaircit la gorge avant de reprendre :

« … je savais qu’ils étaient en vie. Ils ont réussi à quitter Londres à temps. La dernière fois que je les ai eus au téléphone, ils allaient chez leurs grands-parents, à la campagne. J’étais sûr qu’ils avaient survécu. 

—  Vous aviez raison. 

—  Et leur mère ? »

Freya secoua de nouveau la tête. Cette fois, le mouvement fit rouler une première larme sur sa joue. 
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« Léo m’a dit qu’elle était morte assez vite. 

—  Comment ? 

—  Les snarks l’ont eue. 

—  Vous voulez parler des espèces de petits crabes ? 

—  Oui, c’est le nom que Léo leur donnait. Elle est morte en leur sauvant la vie. Avec mon groupe, on a recueilli Léo et Grace peu de temps après. On était en mission d’approvisionnement, j’étais au volant, et on est tombés sur eux. Ils marchaient au bord de la route, et ils étaient assez mal en point. C’est comme ça qu’on s’est rencontrés. »

Il avait assez peu pensé à Jennifer depuis le début de cet enfer, mais elle était la mère des deux raisons qui le maintenaient en vie. Le fait qu’elle ait su s’occuper de  leurs  enfants,  qu’elle  soit  morte  en  leur  sauvant la vie… Il se rendit compte à cet instant qu’il ne lui arrivait pas à la cheville. 

« Ça va, monsieur Friedmann ? 

—  Oui, ça va, dit-il en s’essuyant de nouveau les yeux avec son avant-bras. J’aurais dû être avec eux. 

J’aurais dû venir en Angleterre. 

—  Tout s’est passé si vite. Personne n’a eu le temps de quoi que ce soit. 

—  Sauf que moi, j’étais au courant, marmonna-t-il avant  de  se  redresser  sur  son  fauteuil.  Nous  avions quelques heures d’avance sur les autres. Nous savions avant  tout  le  monde  que  la  situation  était  hors  de contrôle. J’aurais pu prendre un avion ; il y en avait encore qui décollaient. »
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 Mais tu ne l’as pas fait. Tu as préféré rester à l’abri, comme un sale égoïste. 

Tom  s’éclaircit  de  nouveau  la  gorge  et  parvint  à adresser un sourire timide à la jeune femme. Il voulait en apprendre plus. 

« Du coup, vous disiez que vous les aviez recueillis ? 

—  Oui. 

—  Et vous les avez protégés ? Vous vous êtes occupés d’eux. 

—  Moi et les autres, oui. 

—  Alors je vous dois tout, Freya. 

—  Pas besoin de me remercier, dit-elle en rougis-sant. On est vite devenus très proches. »

Il l’examina. Elle devait avoir sensiblement le même âge que Léo. Est-ce qu’ils sortaient ensemble ? Elle ne ressemblait pas au genre de filles qui plairait à son fils. Les piercings. Trop punk. Trop…

 Mais qu’est-ce que tu en sais, des goûts de ton fils ? La dernière fois que tu l’as vu, c’était encore un enfant qui préférait les jeux vidéo aux filles…

« Je suis heureux de savoir que vous étiez là pour veiller sur eux, déclara-t-il. 

—  À vrai dire, c’est plutôt Léo qui veillait sur nous, répliqua-t-elle. Je crois qu’il s’est surpris lui-même. 

—  Comment ça ? 

—  J’imagine que votre fils n’a jamais trop eu l’âme d’un leader. 

—  Non, c’était un garçon timide. »
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Tom  secoua  la  tête  et  laissa  échapper  un  petit ricanement. 

« Sa sœur, par contre…, ajouta-t-il. 

—  Ça, je peux vous garantir qu’elle n’a pas changé ! 

Je  sais  qu’au  moment  de  l’épidémie,  ça  faisait  un moment  que  vous  n’aviez  pas  vu  Léo.  Je  pense  que quand vous le reverrez, vous aurez du mal à le reconnaître, monsieur Friedmann. Il est fort, il est malin. 

Il a du caractère. 

—  Si je le revois, rectifia Tom. 

—  Il  est  peut-être  à  bord  d’un  des  navires  de  la flotte, non ? demanda Freya en désignant les docu-ments sur le bureau. 

—  J’ai  épluché  tout  le  manifeste,  leurs  noms  n’y sont pas. J’ai passé des appels radio, mais je n’ai pas encore  eu  de  retour.  Maintenant,  au  moins,  je  sais qu’ils sont encore en vie. »

Il poussa un long soupir avant de conclure :

« Malheureusement, il y a des chances pour qu’ils soient restés à quai. 

—  Léo est plein de ressources. 

—  Il faut que je digère la nouvelle, Freya. Vous venez de m’apprendre qu’ils ont réussi à survivre depuis le début de l’épidémie… alors que je commençais tout juste  à  accepter  leur  mort.  Vous  êtes  vraiment  sûre qu’ils sont vivants ? »

Elle hésita une seconde avant de répondre :

« J’imagine que je ne peux pas en être certaine à cent pour cent, mais Léo…
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—  Mais rien du tout, l’interrompit Tom. Même si j’en meurs d’envie, je ne peux pas ordonner à la flotte de revenir en arrière sur la base d’un simple espoir. 

—  Vous n’allez quand même pas rester là sans rien faire ! 

—  Nous avons pris la mer il y a six jours, et nous sommes  déjà  à  mi-chemin.  Il  faut  que  cette  flotte regagne Cuba. De toute façon, nous n’avons pas assez de vivres et de carburant pour faire autrement. Une fois sur place, on débarquera tout le monde, et à ce moment-là, on verra si… Merde ! 

—  Sauf que s’ils ne sont pas à bord d’un des navires, ça veut dire qu’ils sont restés coincés en Angleterre ! 

—  Je sais. 

—  On doit faire quelque chose ! 

—  S’ils n’ont pas embarqué… S’ils ne sont pas à bord d’un des navires, alors… »

Il secoua la tête. 

« Alors quoi ? tonna Freya. On les abandonne ? 

—  Alors je trouverai une solution. »

chAPitre 15

Le lieutenant Choi Jing désigna l’écran de vidéosurveillance, sur lequel on voyait la fille allongée en chien de fusil sur le lit. 

« Elle se repose, monsieur. 

—  Je  ne  suis  pas  aveugle,  lieutenant,  répliqua  le capitaine Xien en s’approchant du petit hublot en verre épais pour l’observer directement. 

—  Elle  m’a  expliqué  que  maintenir  une  forme humaine  la  fatigue  beaucoup,  monsieur.  Du  coup, elle m’a donné une liste d’ingrédients à ajouter à la solution de glucose, afin d’augmenter son énergie. »

Jing indiqua les notes qu’il avait prises lors de leur dernière conversation. 

Le  capitaine  Xien  resta  un  long  moment  devant le hublot, repensant à la fois où ses grands-parents l’avaient emmené au zoo de Pékin quand il avait sept ans. Ce qui l’avait le plus marqué, c’était le nombre de serpents qui végétaient au fond de leur vivarium. Sur le moment, il avait regretté de ne pas pouvoir les asticoter avec un bâton pour vérifier qu’ils étaient bien vivants et qu’il ne s’agissait pas d’imitations en caoutchouc. 
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« J’ai entendu dire que la fille vous témoignait une certaine confiance, lieutenant Choi. 

—  C’est  parce  que  je  parle  anglais,  monsieur,  et aussi parce que je suis la personne qu’elle voit le plus souvent à travers ce hublot. 

—  Pauvre  enfant,  elle  doit  être  terrorisée,  commenta Xien. 

—  Monsieur… ? »

Xien se tourna vers le jeune officier. Ce dernier avait visiblement quelque chose à dire, mais la différence hiérarchique l’intimidait. 

« Vous  pouvez  me  parler  librement,  lieutenant, l’encouragea Xien. 

—  Je pense que c’est une erreur de la considérer seulement comme une enfant. 

—  C’est pourtant ce qu’elle est, non ? fit Xien en scrutant le dos nu de la fille. 

—  C’est  ce  qu’elle  était,  monsieur,  rectifia  Jing. 

Mais si j’en crois ce qu’elle m’a confié, il est évident qu’elle est désormais beaucoup plus que ça. 

—  Pouvez-vous développer ? 

—  Elle  m’a  dit  qu’elle  n’était  pas  une  seule  personne, mais plusieurs. Sa forme actuelle est celle d’une fille nommée Grace, mais elle contient l’esprit et les pensées de beaucoup, beaucoup d’autres gens. 

—  D’autres gens ? répéta Xien. 

—  Oui, monsieur. D’autres personnes qui ont été infectées. Et aussi…

—  Quoi ? 
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—  Le virus lui-même. »

Xien se tourna vers le lieutenant. 

« J’avoue que je ne comprends pas, dit-il. 

—  Elle parle du virus comme d’une entité distincte. 

Comme un professeur, un conseiller. Grace est la personne la plus “présente” de ce collectif, mais elle n’est pas la seule, et tous vouent à ce “professeur” un profond respect. Tous écoutent le virus. 

—  Vous voulez dire que le virus est capable de parler ? 

—  Oui, monsieur. Il parle. Il réfléchit. Il raisonne. 

Bref, il est intelligent. »

Xien considéra la forme ramassée sur le lit, de l’autre côté de la vitre. Une petite fille en robe de chambre chirurgicale, seule dans une cellule dépouillée éclairée par une lumière artificielle. À tout instant, il s’attendait à la voir se lever d’un bond et se jeter sur le hublot en hurlant comme dans un film d’horreur. 

 Ce virus est intelligent ? 

Il sentit un frisson lui parcourir l’échine, et il comprit qu’il avait peur. L’idée qu’une épidémie ait pu éradiquer en seulement quelques mois toute vie animale sur la planète, c’était en soi terrifiant. Mais si en plus celle-ci était capable de réfléchir, de développer une stratégie…

« Vous dites que le virus parle, mais qu’est-ce qu’il dit ? demanda Xien en collant le nez au hublot. Qu’est-ce qu’il veut ? 

—  Apparemment,  il  souhaiterait  communiquer directement avec notre… »
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Le jeune officier baissa les yeux vers les notes qu’il avait prises. Il fit tourner plusieurs pages de son cale-pin avant de trouver le passage qui l’intéressait. 

« … notre “agrégat le plus hiérarchiquement élevé”. 

—  Qu’est-ce que ça veut dire ? Qu’il veut communiquer avec notre gouvernement ? »

Jing acquiesça en souriant. 

« Il nous dit “Amenez-moi à votre chef”. 

—  Et  est-ce  qu’il  m’accepterait  comme  “chef”,  à votre avis ? demanda Xien. Est-ce qu’il accepterait de me parler ? 

—  La fille, Grace, a expliqué au virus que vous êtes aux commandes de cette flotte, mais qu’il y a un comité au-dessus de vous, monsieur. Une autorité civile. »

 Grace a expliqué au virus…  Xien  plissa  les  yeux  et continua  à  fixer  la  nuque  de  la  jeune  fille  à  travers l’épais hublot. 

À entendre le lieutenant, le virus était un visiteur venu de très loin qui cherchait à comprendre les bases d’une culture indigène complexe. Avant que Xien ne quitte la Nouvelle-Zélande pour cette mission de sauvetage, une des nombreuses théories qui alimentaient les discussions était que ce virus n’était pas une création humaine ou le résultat d’une erreur de manipula-tion génétique, mais une forme de vie extraterrestre. 

Un microbe dormant qui aurait traversé la galaxie sur un météorite avant de décimer la Terre. Si cette hypothèse était la bonne, alors cette petite étincelle de vie accrochée à un vieux caillou représenterait le premier 131

contact des hommes avec une existence extraterrestre. 

Et ce virus apporterait au passage la réponse à une des questions que se posait l’humanité depuis la nuit des temps : « Sommes-nous seuls dans l’univers ? »

Xien  avait  envoyé  un  message  radio  à  Cuba  pour annoncer que l’Alliance des Nations du Pacifique détenait à bord d’un de ses navires un « spécimen » sous contrôle, mais il n’avait pas eu de retour, ni de la part des Cubains ni de celle de leurs invités américains. 

Peut-être finiraient-ils par réagir s’il précisait que le virus était un envahisseur extraterrestre. 

« Est-ce qu’elle a dit pourquoi le virus voulait nous parler ? 

—  Non, monsieur. »

Xien se demanda si l’organisme pathogène comprenait les concepts de « trêve », de « reddition » ou même de « pitié ». Peut-être cherchait-il à négocier un accord. Ou bien, à la manière d’un tueur psycho-pathe, il voulait se justifier auprès de sa victime avant de lui trancher la gorge. 

« Est-ce qu’il y a un moyen de communiquer directement avec le virus ? Sans passer par la fille ? »

Le lieutenant Choi secoua la tête. 

« Si c’est le cas, elle ne me l’a pas dit. 

—  Posez-lui  la  question  quand  elle  se  réveillera, ordonna le capitaine en jetant un dernier regard en direction de la petite forme sur le lit. Autant que la ligne  de  communication  avec  notre  “envahisseur extraterrestre” soit la plus directe possible. »

chAPitre 16

Léo  arrêta  le  camion,  et  Jake  et  lui  observèrent  les lieux à travers le pare-brise. 

Sur la gauche de la route, une dune herbeuse descendait en pente douce jusqu’à la mer grise, où une dizaine de petits bateaux de pêcheurs en plus ou moins bon état s’agitaient au gré des vagues. 

Droit devant, la route se transformait en un petit pont. Sur la droite, ils voyaient une longue plage de vase et de galets sur laquelle étaient alignés des petits canots retournés –  on aurait dit un groupe d’otaries prenant le soleil. De ce côté-ci, la mer, plus calme, était protégée par une longue bande de sable qui s’étirait à perte de vue pour former une baie abritée. 

Jake avait une carte routière étalée sur les genoux, son  index  pointé  sur  l’endroit  où  ils  se  trouvaient. 

Le petit pont devant eux semblait être le seul accès à cette fameuse île de Portland. Il s’agissait d’une étroite langue de sable parallèle à la côte, se terminant par une petite colline qui se dressait devant eux. 

« Tu parles d’une île », commenta Jake. 
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Léo acquiesça. Elle ne paraissait effectivement pas si isolée, mais le bras de mer d’une trentaine de mètres de large qui la séparait de la côte ferait l’affaire. Le château d’Everett avait bien été protégé par des douves qui ne faisaient qu’une dizaine de mètres de large. 

Cet endroit était mieux. 

Léo  vit  une  ligne  sombre  qui  semblait  couper  le pont  en  deux.  Il  passa  la  première  et  s’approcha au  ralenti,  pour  constater  qu’il  s’agissait  d’un  trou béant. Quelqu’un avait fait sauter le passage, de sorte qu’il  y  avait  désormais  un  gouffre  de  six  mètres  à franchir pour atteindre l’île. Au niveau de la brèche, on  voyait  parfaitement  les  différentes  couches  qui composaient la chaussée : asphalte, brique, silex et blocs de calcaire. 

De l’autre côté du fossé, contre le garde-corps droit, se  dressait  un  petit  préfabriqué.  Son  auvent  ouvert abritait une table de jardin en plastique blanc ainsi qu’un transat dont le tissu jaune s’agitait dans la brise. 

« Comment on traverse ? » demanda Léo. 

Comme  pour  répondre  à  sa  question,  un  vieil homme  apparut  dans  l’encadrement  de  la  porte  du préfabriqué et les salua d’un geste de la main. 

Léo donna un petit coup dans la cloison qui séparait la cabine du coffre afin de prévenir les autres, puis il ouvrit la portière et vérifia qu’ils n’avaient pas été suivis par des créatures fabriquées par le virus. Le petit village de pêcheurs qu’ils venaient de traverser avait toujours l’air parfaitement silencieux. 
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« Je crois que c’est bon », annonça-t-il avant de poser le pied sur la chaussée. 

Jake sortit à son tour, un fusil à la main, puis les deux garçons s’approchèrent à pas prudents du pont détruit. 

De l’autre côté du fossé, le vieil homme semblait les attendre. Léo l’aurait bien imaginé assis sur un des canots retournés de la plage, réparant un vieux filet. 

Sauf que là, il avait un fusil à pompe à la main. 

« Euh, bonjour m’sieur, fit Jake. 

—  Messieurs, répondit le vieil homme. 

—  On a vu votre panneau au milieu de l’autoroute, expliqua Léo. 

—  Je vois. »

Léo entendit des pas, alors que les autres les rejoignaient pour former une ligne en travers du pont. 

« Kim, Howard, prenez un pulvérisateur d’eau de mer et allez monter la garde à l’arrière du camion, ordonna-t-il, et tous les deux s’éloignèrent sans discuter. 

—  Alors c’est ça, la fameuse île ? demanda Finley, visiblement peu impressionné. On ne peut pas dire que ce soit Alcatraz. 

—  Croyez-moi,  jeune  homme,  répliqua  le  vieil homme, ces quelques mètres de flotte suffisent largement à ne pas se faire embêter par les petites saloperies. Pour les grosses, il y a toujours Sheila, ajouta-t-il en tapotant le canon de son fusil. 

—  Votre panneau disait qu’on était les bienvenus, dit Léo. Est-ce que c’est le cas ? 
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—  Oui.  Tant  que  vous  êtes  bien  élevés  et  pas contaminés. »

Léo hocha la tête, avant de jeter un coup d’œil par-dessus son épaule. Il vit Howard qui tendait un pulvérisateur à Kim. 

 Ne t’inquiète pas, Léo, ils surveillent nos arrières. 

« On  n’est  pas  contaminés,  répondit-il.  Alors, est-ce qu’on peut traverser ? »

Le vieil homme pinça l’arête de son gros nez rouge, puis gratta son épaisse barbe blanche. 

« Pas d’infection, commenta-t-il. Très bien. 

—  Bon, on peut traverser, alors ? » insista Jake. 

Le vieil homme leva un doigt pour le faire taire. 

« Chaque  chose  en  son  temps,  jeune  homme », dit-il  avant  de  saisir  un  objet  sur  la  table  de  jardin en plastique. 

Léo vit qu’il s’agissait d’un combiné de radio. 

« Ici Peter, à vous. »

Entre deux grésillements, une voix inaudible s’éleva du combiné. 

« On a des visiteurs sur le pont »

Une autre réponse inaudible. Puis le vieil homme tourna la tête et les scruta attentivement pendant plusieurs secondes. 

« Ils sont sept. Deux morveux, deux ados débraillés, un gros type, une vieille et une grande asperge. 

—  Sympa,  murmura  Jake.  Il  a  réussi  à  tous  nous insulter en une seule phrase. 
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—  Si seulement il pouvait se dépêcher, dit Léo sans tenir compte de la remarque de Jake. On est des cibles faciles, ici. »

La  radio  grésilla  de  nouveau  après  plusieurs secondes de blanc. 

« Le  gouverneur  voudrait  savoir  si  vous  avez  des armes en plus de ce fusil. 

—  Quelques-unes, acquiesça Léo. Elles sont dans le camion. 

—  Ils disent que oui, annonça le vieil homme avant d’attendre la réponse de son interlocuteur. 

—  Dites,  on  ne  pourrait  pas  accélérer  un  peu  le mouvement ?  intervint  Cora  en  désignant  Kim  et Howard, à l’arrière. Parce qu’on ne se trouve pas dans la meilleure des situations, là. »

Derrière le camion se dressait de vieilles bâtisses battues par les éléments et séparées par de petites rues pavées. Comme partout ailleurs, la nature y reprenait ses droits à toute vitesse, et d’immenses orties avaient investi  les  jardins,  les  pots  de  fleurs,  les  poubelles municipales,  et  même  un  landau  abandonné.  Mais pour l’heure, la proximité avec les maisons et leur inté-

rieur obscur ne leur donnait pas envie de s’éterniser. 

Enfin, la radio se remit à grésiller. 

« Il  dit  que  vous  pouvez  venir !  annonça  le  vieil homme. Par contre, il faut que vous laissiez vos armes. 

—  Pas de problème, répondit Jake. 

—  Et aussi, avant, il faut que je vous arrose ! 

—  Sérieusement ? siffla Léo. 
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—  Vous êtes au courant, pour le virus et le sel ? 

—  Oui, oui. »

 Allez, fais vite ! 

Le  vieil  homme  posa  prudemment  le  fusil  sur  la table, puis, à une allure d’escargot, il se baissa pour ramasser un tuyau d’arrosage à ses pieds, avant  d’ouvrir un robinet et de s’asperger le bras. 

« Tenez, comme ça vous voyez que je ne suis pas un gremlin ! Bon, ne bougez pas ! » ordonna-t-il en orientant l’embout du tuyau dans leur direction. 

Le jet décrivit un arc de cercle qui franchit le fossé séparant le pont en deux. Au premier rang, Léo ferma les yeux pendant que l’eau glacée lui éclaboussait le visage. 

« Bien ! Vous avez l’air humain ! s’exclama le vieil homme. Au tour du copain débraillé, maintenant ! »

Jake poussa un cri. 

« Merde ! cria-t-il. Elle est super froide ! 

—  Vous vous attendiez à quoi ? Un bain moussant ? 

Au suivant ! »

Quelques minutes plus tard, ils regardèrent, dégou-linants et grelottants, le vieillard fermer le robinet et lâcher le tuyau d’arrosage. 

« Félicitations ! s’esclaffa ce dernier. Vous avez tous réussi le test d’entrée ! »

Il attrapa une corde par terre et la lança à Léo, qui la saisit. 

« À quoi ça sert ? demanda-t-il. 

—  Tirez dessus et vous verrez bien ! »
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Quand Léo s’exécuta, il vit que l’autre extrémité de la corde était attachée à une poutre en bois. 

« La planche des pirates ! » ricana le vieil homme. 

Le morceau de bois glissa lentement sur le sol de l’autre côté du pont. Jake et Adewale s’approchèrent pour prêter main-forte à Léo et, quelques secondes plus tard, la lourde poutre enjambait le fossé de six mètres. 

Léo posa un pied sur la planche de bois tremblante, puis il s’avança tout doucement vers l’autre côté. 

« Bienvenue à bord, messieurs-dames ! » s’esclaffa le vieillard. 

Trois mètres en contrebas, de petites vagues clapo-taient contre un tas de briques et de ciment, les vestiges du pont. Si la chute n’était pas mortelle, l’adolescent risquait tout de même de se faire une ou deux fractures s’il tombait. Une douzaine de pas supplémentaires lui permirent de franchir le fossé sans encombre. 

« Suivant ! aboya le vieil homme. 

—  Allez ! s’exclama Léo. Kim ! Howard ! 

—  Et notre camion ? demanda Jake. 

—  Il est très joli, commenta le vieil homme. 

—  Non, je veux dire, comment on va faire pour traverser avec ? 

—  On ne va rien faire du tout. Pour l’instant, il reste là où il est. Ce n’est pas comme si on risquait de vous le voler, n’est-ce pas ? »

Finalement, tous parvinrent à franchir le précipice et Léo eut l’impression qu’on venait de lui retirer un 139

immense poids des épaules. Ils étaient en sécurité, protégés par une barrière que le virus n’avait aucune chance de franchir. 

Il se souvint avoir éprouvé la même chose au château lorsque Freya et lui avaient été accueillis par Everett, puis à Southampton lorsqu’ils étaient tombés sur les soldats en combinaison de protection. Un sentiment de fatigue mêlé de soulagement. Ces derniers jours, leur espérance de vie s’était comptée en heures, et, comme Léo avait dû assumer malgré lui le rôle de leader, il n’avait eu d’autre choix que d’agir avec assurance et détermination, comme s’il était convaincu de leur survie à tous. 

Présenter cette façade s’était révélé épuisant, et il était ravi de pouvoir enfin être de nouveau lui-même et de laisser le rôle de chef et de preneur de décisions à quelqu’un d’autre. 

« Votre taxi vous attend, dit le vieil homme en faisant un signe du pouce par-dessus son épaule. 

—  Où  ça ? »  demanda  Léo  en  regardant  autour de lui. 

Le vieux leva les yeux au ciel. 

« C’était  une  blague.  Mais  ne  vous  en  faites  pas, bande de feignants, ce n’est pas loin ! »

À droite, la route donnait directement sur la longue plage de galets et, à gauche, une fine bande de terre longeait la chaussée. Au bout se trouvait la colline qui surplombait l’île, mais, juste devant eux, en travers de la route, se dressait une barricade. 
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« C’est  notre  deuxième  et  dernière  ligne  de défense », annonça le vieil homme. 

Il s’agissait d’une palissade de deux mètres de haut constituée, à première vue, de vieilles planches de bois vermoulues récupérées sur des coques de bateau. Il était  illusoire  d’imaginer  que  cette  piètre  barrière suffirait à arrêter quoi que ce soit, à commencer par le virus. 

Une tête apparut au-dessus du mur : des cheveux blancs en bataille et une paire d’yeux écarquillés qui semblaient tout juste réveillés. 

 Encore un vieux. Léo commençait à se demander si l’île ne faisait pas office de maison de retraite. 

« Salut Dereck ! s’écria le vieil homme du pont. 

—  Ah, Peter… Je vois que tu as des invités ! Est-ce qu’ils sont en bonne santé ? 

—  Ouaip.  Et  toi,  tu  t’es  encore  endormi  à  ton poste. »

Une porte branlante s’ouvrit au milieu de la palissade et le petit groupe entra, à l’exception de Peter. 

« Ce vieux débris assoupi est ce qui nous sert de douanier, grommela-t-il avant d’élever la voix afin que tout le monde puisse l’entendre de l’autre côté de la barricade. Bienvenue au royaume de Portland ! »


Deuxième PArtie


chAPitre 17

À  l’ouest  de  la  Russie,  près  des  frontières  avec l’Ukraine et la Biélorussie, on trouve une ville appelée Voronej, du nom de la rivière calme qui la traverse du nord au sud. Dans la partie méridionale, se dresse une immense usine, le long d’une route qui mène d’un côté vers le cœur industriel de la ville et de l’autre vers les plaines centrales de la Russie et leur succession de champs à perte de vue. 

Jusqu’à il y a deux ans, cette usine, dont les propriétaires étaient pour moitié français et pour moitié russes, produisait annuellement vingt mille tonnes de levure, ce qui en faisait la plus grosse exploitation de ce genre en Russie, et la deuxième au monde. 

Peu après le déclenchement de l’épidémie, ce gigantesque complexe constitué de cuves de fermentation, de centrifugeuses et de silos pour entreposer betteraves et cannes à sucre se retrouva abandonné du jour au lendemain, reliquat silencieux d’un système digestif industriel. 

Le premier hiver, le virus se contenta d’affermir sa présence dans chaque mégalopole, ville et village 145

du  monde.  Il  s’enfouit  dans  des  cachettes  souterraines, investissant les couloirs de métro et les réseaux d’égouts, loin de la lumière et du froid, connecté par des filaments à un grand foyer viral. L’étape de consolidation consista ensuite à densifier ces connexions, à développer une infrastructure interne et à chercher à se mettre en lien avec d’autres pôles. 

C’est  ainsi  que,  dix-huit  mois  après  le  début  de l’épidémie,  une  racine  virale  poussant  vers  l’est  de Voronej en quête de nouveaux amis et de nouveaux alliés tomba sur l’usine de production de levure. Une racine  qui,  par  un  matin  glacial  de  février,  décida d’arrêter temporairement sa progression souterraine pour faire surface. En émergeant à la lumière, elle se mit  aussitôt  à  développer  une  masse  résineuse  qui gonfla  pendant  plusieurs  heures,  avant  d’éclater  et de libérer une dizaine de petites créatures qui se dispersèrent sur la neige. Ainsi se déroulait le processus d’exploration : le virus creusait horizontalement, puis il faisait surface pour voir s’il trouvait quelque chose d’intéressant. Dans le cas contraire, il s’enfouissait de nouveau et reprenait sa progression. 

Ce matin-là, le hasard voulut qu’un des petits éclaireurs mobiles libérés par la racine se glisse par la porte ouverte d’un silo et fasse une découverte majeure. 

Des betteraves sucrières. 

De la levure. 

La  concentration  de  biomasse  virale  de  Voronej entreprit  rapidement  de  se  réimplanter  du  côté 146

industriel de la rivière, investissant les quatre voies du pont Vogresovsky, développant un réseau artériel en direction de l’usine abandonnée et de ses gigantesques réservoirs de sucre. 

Alors qu’un deuxième été s’apprêtait à faire place à un automne précoce et froid, la nouvelle de la découverte se répandit. Des pôles viraux situés plus à l’est, dans les ruines d’endroits portant des noms comme Moscou, Pékin ou Bombay, envoyèrent des émissaires et étendirent leur réseau en conséquence. Bientôt, un 

« boyau » transasiatique du diamètre d’une voiture et protégé par une épaisse gaine caoutchouteuse serpen-tait sur plusieurs milliers de kilomètres, entre mon-tagnes, déserts, forêts et marais –  une construction en tout point aussi ambitieuse que la Grande Muraille de Chine. 

À  présent, le  continent eurasiatique  disposait  de l’équivalent viral d’une capitale. De la même manière que tous les chemins menaient jadis à Rome, tous les conduits menaient désormais à Voronej. 

À proximité d’un des silos se dressait une cuve de fermentation  de  soixante  mètres  de  haut,   soutenue par une armature métallique. Maintenant que le virus avait investi les lieux, l’immense cylindre était  protégé par  plusieurs  couches  d’une  matière  résineuse  qui lui donnait l’apparence d’une termitière géante. Une termitière d’où partaient des milliers de « câbles de transit » gainés de la même matière : les plus larges formaient  de  véritables  racines  dépassant  du  sol, 147

et les plus fins, qui se dirigeaient vers les bâtiments les plus proches, rappelaient plutôt les fils d’une toile d’araignée. 

Toute cette résine brunâtre donnait à l’ensemble un aspect grossier qui ne correspondait pas à la complexité de l’univers liquide et bouillonnant juste en dessous…

Camille avait été la toute première. 

Sa rencontre avec le virus, dans un désert de poussière et d’herbes desséchées constellé de mines anti-personnel au beau milieu de l’Afrique de l’Ouest, avait eu lieu quelques jours avant que l’épidémie ne fasse les titres de tous les journaux. Sur l’arbre généalogique de l’infection, elle était Ève. Pour les virologues, elle était le patient zéro. 

Camille était devenue une des premières représentantes humaines, une des premières « porte-parole ». 

Ce qu’Ils lui avaient dit, et Ils avaient été très clairs, c’est qu’Ils n’étaient là que pour aider, pour faciliter les choses. Mais les grandes décisions sur la suite des événements seraient les nôtres. Celles de l’humanité. 

Des  accompagnateurs,  pas  des  assassins  ni  des conquérants  malveillants.  Des  assistants,  voilà  ce qu’Ils étaient. 

Ils étaient là, et Ils avaient un magnifique cadeau à offrir. 

De  toutes  les  adjonctions  humaines  reliées  à  ce micro-univers, Camille était celle qui avait eu le plus 148

de temps pour essayer de Les comprendre. Au niveau le plus élémentaire, Leur existence consistait en un océan infini d’êtres unicellulaires, composés pour une partie  d’Eux  et  pour  une  autre  de  ce  qui  avait  jadis été Nous. Mais, sitôt que ces cellules commençaient à s’organiser pour former des chaînes, puis des réseaux de plus en plus complexes, on voyait apparaître leurs 

« archives généalogiques », l’histoire d’une évolution racontée en accéléré. Plus le maillage était grand, plus celle-ci se révélait. 

Camille eut vaguement conscience de la création de ce réseau alors que des millions de cellules se rencon-traient tels des ambassadeurs à une conférence, échangeant des poignées de main chimiques et s’unissant les unes aux autres. Ce fut pour elle comme se réveiller d’un profond sommeil et voir son esprit s’assembler progressivement. 

Dans  sa  forme  la  plus  élémentaire,  Camille  avait parcouru une grande partie des routes artérielles qui composaient ce nouvel empire viral. Elle avait vu les gratte-ciel rutilants de Shanghai drapés d’immenses voiles  de  peau  capables  de  transformer  l’énergie solaire en sucre. Elle avait vu une mer de ballons de méthane flotter au-dessus des minarets de Médine. 

Elle  avait  vu  les  eaux  du  lac  de  Genève  recouvertes d’une  épaisse  croûte  violette  capable  de  soutenir  le poids  d’un  homme.  Elle  avait  vu  la  grande  roue  de Londres, le fameux London Eye, transformée en un immense parasol pastel dont la fine membrane tendue 149

entre les rayons miroitait au soleil. Elle se sentait sub-juguée par l’ingéniosité sans limites du virus, par cette intelligence  collective  qui  n’était  pas  sans  rappeler celle d’un banc de sardines chorégraphiant un ballet d’une infinie complexité à partir de quelques règles très simples. 

Camille  avait  appréhendé  ce  nouvel  univers  de l’extérieur et de l’intérieur, et elle ne pouvait s’empê-

cher  d’admirer  ce  qu’il  avait  accompli :  la  conquête absolue  de  tout  un  monde  en  seulement  quelques mois. Et tout cela par altruisme, dans un désir sincère d’aider. 

Pour  l’heure,  sa  conscience  embrumée  s’éclaircissait,  tandis  que  ses  souvenirs  les  plus  récents  se réagençaient.  Elle  ne  connaissait  pas  le  nom  de  la ville ; les lettres sur les panneaux lui étaient inconnues et formaient des mots qu’elle était incapable de comprendre, elle qui savait pourtant lire le français, le haoussa et l’anglais. De l’extérieur, ce qu’elle voyait ressemblait à une grande usine de production, mais en termes viraux, il s’agissait du plus grand rassemblement d’agrégats de contrôle. C’était Leur Vatican. 

Leur épicentre. 

chAPitre 18

Ils avaient informé Camille que le moment était venu de se rassembler. Le processus de consolidation l’exi-geait.  L’idée  était  d’unifier  les  objectifs  et  de  syn-chroniser les efforts, alors que le virus se préparait à emtamer la troisième et dernière étape de son ambi-tieux programme. Mais avant d’envisager la conclusion, il y avait d’abord plusieurs questions à régler. 

Camille  laissa  son  esprit  assembler  l’illusion.  Se basant  sur  les  illustrations  de  ses  anciens  manuels scolaires où l’on voyait les différents bâtiments composant le gouvernement américain, elle opta pour un visuel qui lui semblait adapté à ce magma bouillonnant de biomasse. Elle imagina donc une espèce d’amphi-théâtre gigantesque, avec une foule compacte assemblée à l’infini sur des gradins en marbre. 

L’humanité. 

Les visages les plus proches d’elle étaient définis par ce qu’elle ressentait, chaque signal d’acides aminés suggérant un sexe, un âge, une appartenance ethnique. 

Sur l’estrade centrale, elle choisit de matérialiser la multiplicité du virus sous la forme d’un juge coiffé 151

d’une  longue  perruque  poudrée  et  vêtu  d’une  robe rouge, un personnage majestueux au nez aquilin qu’elle décida d’asseoir sur un trône de marbre. Puis elle se représenta comme la petite villageoise africaine qu’elle avait jadis été. Jusqu’à la robe à fleurs élimée et aux sandales en plastique rose. 

Camille  faisait  partie  des  cent  soixante-neuf 

« témoins porte-parole » venus partager leurs connaissances. Le juge, lui, était là pour écouter et arbitrer. 

Quelque part à l’intérieur du troisième silo, un produit chimique se déversa dans l’épaisse mixture tel un flacon d’encre dans une bassine d’eau claire, parant le liquide d’une teinte bleu pâle. L’esprit de Camille interpréta cela comme un « chut » répété de gradin en gradin. 

Quand  le  murmure  ambiant  dans  l’assistance s’interrompit enfin, le juge prit la parole d’une voix douce mais impérieuse. 

« Si nous avons décidé de vous rassembler ici, vous, les témoins porte-parole, c’est pour décider du sort de ceux qui restent. »

Tous acquiescèrent. 

« Commençons… »

Il se tourna vers Camille et les autres appelés. Elle pouvait goûter leur nervosité et elle soupçonna qu’il pouvait sentir la sienne. 

« Que le premier témoin se présente. »

Elle  sentit  l’attention  générale  se  porter  sur elle  tandis  que  de  minuscules  capteurs  chimiques l’entou raient. 
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« Je  m’appelais  Camille  Ramiu,  déclara-t-elle. 

J’étais une des premières… Enfin, je crois. »

Elle  leva  les  yeux  vers  le  juge  pour  obtenir confirmation. 

« Oui, opina celui-ci. Vous étiez effectivement la première. »

Elle se tourna vers l’audience infinie. 

« J’étais orpheline dans un pays en guerre. Ma mère était morte de maladie, mon père avait été assassiné par une milice armée. Il n’y avait plus que moi pour m’occuper de ma sœur et de mon frère. Un jour, j’ai vu un chien mourant – il m’a léché la main. À présent, je sais que c’est à cet instant que j’ai été sauvée. »

Puis, se tournant vers le juge :

« Je voudrais vous remercier. »

Elle le vit hocher la tête et esquisser un semblant de sourire. Elle se demanda s’il s’agissait d’un message chimique réel, de son imagination qui lui jouait des tours, ou d’un mélange des deux. 

« Ma  mère  est  morte  quelques  mois  avant  votre arrivée, reprit-elle. Elle a donc disparu pour toujours. 

Je sais que je ne la reverrai jamais. 

—  C’est regrettable, commenta le juge. 

—  Si  vous  étiez  arrivés  plus  tôt,  si  elle  avait  été infectée  comme  je  l’ai  été…  elle  serait  avec  moi,  à présent. »

Elle se tourna vers l’audience. 

« Je  pleure  pour  tous  ces  pauvres  gens  qui  se trouvent encore à l’extérieur, ajouta-t-elle. Car s’ils 153

meurent, ils seront perdus. À jamais… Voilà la véritable tragédie. »

Elle avait vécu sa dernière année de vie humaine entre quatre murs de torchis, sous une bâche en plastique trouvée dans une décharge. Elle, son petit frère et sa petite sœur. À présent, l’humanité tout entière constituait sa famille, ses frères, ses sœurs. Cet univers microcosmique, c’était chez elle. 

« Mais ce qui m’inquiète vraiment, poursuivit-elle, c’est que ces gens à l’extérieur soient suffisamment nombreux pour représenter une menace. »

Elle regarda tour à tour le juge, les autres témoins, et l’audience infinie. 

« La  question  qu’il  faut  se  poser  est  la  suivante : sont-ils  un  danger  pour  nous ?  Possèdent-ils  des armes capables de nous faire du mal ? »

Dans sa vie d’avant, Camille avait croisé beaucoup d’hommes  en  uniformes  kaki,  armés  de  fusils,  de lance-roquettes, de grenades ou de machettes. 

« Je suis inquiète. Et je crois que nous devrions tous l’être, car, selon moi, il est impossible d’envisager la suite tant que la première étape du programme ne sera pas complètement terminée. Tant que nous ne serons pas en sécurité. 

—  Vous souhaitez donc l’assimilation complète de votre espèce ? demanda le juge. 

—  Oui, répondit Camille. Oui. Ils sont toujours là, dehors. Et tant que ce sera le cas, ils représenteront un danger pour nous. 
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—  Je vous remercie pour votre contribution. »

Quelques heures plus tard, une autre témoin porte-parole s’avança pour défendre son opinion. Au début, Camille eut du mal à distinguer son apparence physique 

– c’était un peu comme regarder un fantôme. Il faut dire que dans ce chaudron bouillonnant, ses cellules sensorielles avaient à peine eu le temps d’effleurer la nouvelle venue. Mais, peu à peu, Camille commença à ressentir qui avait été cette personne s’apprêtant à parler. 

Une jeune fille, comme elle. 

« Je m’appelle Grace Friedmann. Ceci n’est qu’une petite  partie  de  moi,  amenée  par  une  très  bonne amie, le Dr Rachel Hahn. Le reste de ce que je suis est demeuré avec les autres. Ceux qui sont encore à l’extérieur. J’essaie d’engager le dialogue avec eux. »

chAPitre 19

« Êtes-vous prêt pour le briefing, monsieur le Premier ministre ? »

Rex Williams sentit les regards de tous les membres de son cabinet braqués sur lui. Il y avait là des officiers supérieurs des forces militaires néo-zélandaises, de l’Armée populaire de libération chinoise et de la Royal Australian Navy. 

 Si je suis prêt ? 

S’il avait pu, il aurait répondu que non. Trois ans auparavant, Rex était encore un ministre de la Santé fraîchement  élu,  qui  n’avait  aucune  expérience  du pouvoir et ne connaissait strictement rien au domaine médical. À vingt-cinq ans, il était le benjamin d’un parti qui cherchait à conquérir le vote des jeunes, et il ne devait sa position de candidat qu’au fait qu’il était lui-même jeune (et beau garçon, ce qui ne gâchait rien). 

Trois ans plus tard, il assurait non seulement le rôle de Premier ministre de la Nouvelle-Zélande par intérim, mais aussi celui de représentant civil de la toute récente Alliance des Nations du Pacifique. Il se rendait bien compte qu’il était beaucoup trop jeune pour se retrouver 156

à la même table que ces hommes d’État aux cheveux grisonnants et ces chefs d’état-major dans leur uniforme rutilant. Et il ne faisait aucun doute qu’eux aussi se demandaient comment on avait pu confier les rênes du pouvoir à un gamin qui avait trois poils au menton. 

« Vous pouvez commencer, acquiesça Rex. Merci. »

Il s’agissait de la première réunion officielle depuis le retour de la flotte, la semaine précédente. Plusieurs voix s’étaient élevées parmi les cadres supérieurs de la marine chinoise pour exiger que les données scientifiques collectées leur soient exclusivement réservées. 

Il ne faisait aucun doute que cette réticence à l’idée de partager des informations était provoquée par le silence obstiné des Américains basés à Cuba, qui en guise de communication se contentaient depuis plusieurs semaines d’accuser réception des transmissions envoyées depuis la Nouvelle-Zélande. 

Heureusement,  le  capitaine  Xien  avait  réussi  à apaiser les inquiétudes de ses hommes et s’apprêtait désormais à partager tout ce qu’ils savaient sur le virus avec le reste de l’Alliance des Nations du Pacifique. 

Dans la salle de réunion de Wellington, on baissa la lumière et on alluma un petit projecteur qui diffusa un titre sur l’écran accroché au mur :

Sujet viral : observations

Cette synthèse était l’œuvre d’une collaboration entre une équipe de militaires chinois sous les ordres de 157

Xien, un pédopsychiatre de renom basé à Wellington, un  linguiste  d’Auckland  et  un  médecin  américain. 

Quant  à  la  présentation  proprement  dite,  elle  était assurée par un sous-officier de la marine chinoise. 

« Bonjour, monsieur le Premier ministre et mes-dames  et  messieurs  les  membres  du  cabinet,  commença celui-ci d’une voix nerveuse, avant de s’éclaircir la gorge. Je sais que mon anglais n’est pas parfait, et je vous prie de m’en excuser. Tout d’abord, je voudrais me présenter. Je suis le lieutenant Choi Jing. Le capitaine Xien, commandant de la marine chinoise, m’a demandé de vous parler du sujet viral qui nous intéresse, car c’est moi qui ai eu le plus de contacts avec elle. Elle… euh… Je crois que j’ai réussi à gagner sa confiance. Donc… »

Ce dernier mot resta en suspens dans l’air, tandis que Jing manipulait la télécommande pour passer à la diapositive suivante. 

Rex plissa les yeux pour regarder la première image de  la  présentation.  Il  s’agissait  d’une  photographie en noir et blanc sur laquelle on distinguait une petite silhouette aux cheveux bruns qui gravissait un pont d’embarquement. L’image, de très mauvaise qualité, avait probablement été prise par une caméra de vidéosurveillance. Un projecteur diffusait une lumière crue qui allongeait les ombres au niveau de la passerelle. À 

l’arrière-plan, on apercevait plusieurs halos lumineux, sans qu’on puisse déterminer s’il s’agissait d’autres projecteurs ou de flammes. 
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« Notre sujet faisait partie du contingent de civils que nous avons secourus au Royaume-Uni. J’imagine que chacun ici a lu le rapport sur les événements de Southampton ? »

Tout le monde dans l’assistance acquiesça, à commencer par Rex. À l’évidence, l’opération avait été un échec de bout en bout : trop de personnes à secourir, pas assez de soldats pour les encadrer, mais surtout, trop  peu  d’informations  sur  ce  dont  le  virus  était capable. 

« Dans  la  panique,  le  système  de  test  que  nous avions mis en place s’est révélé inadapté, et de nombreux civils qui n’avaient pas été validés au préalable ont réussi à embarquer à bord des navires », poursuivit le lieutenant. 

Il s’approcha ensuite d’un écran de télévision sur lequel était diffusée une vidéo prise depuis le porte-avions chinois alors que ce dernier était encore à quai. 

On y voyait des tentes en flammes et des gens courir en tous sens. 

Jing coupa le son et tous regardèrent la vidéo dans un silence gêné. Quand elle fut terminée, il reprit la parole :

« Comme vous pouvez le constater, le départ s’est déroulé dans le chaos le plus total. Les quais où étaient amarrés  les  navires  américains  se  trouvaient  plus proches  de  l’enclos  de  quarantaine.  Leurs  soldats ont très vite été débordés quand le virus est passé à l’attaque. »
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Diapo suivante. Une photo beaucoup plus nette de la même silhouette frêle, cette fois vêtue d’une blouse d’hôpital et recroquevillée sur un lit de camp, dans une petite pièce entièrement vide. 

« Quelques  jours  après  le  départ,  nous  avons  de nouveau  testé  tous  les  civils  britanniques  que  nous avions recueillis à bord de nos navires. C’est là que le sujet nous a annoncé qu’elle était infectée. Au moment où nous allions effectuer la prise de sang, elle a fait la déclaration suivante. »

Jing baissa la tête vers ses notes, avant de poursuivre :

« Je cite : “Je suis recréée. Je suis une manifestation du virus. Une copie humaine. Dites-leur que je suis là pour vous aider, et que je viens en paix.” »

Il se tourna vers le public, cherchant Rex du regard. 

« Monsieur  le  Premier  ministre,  je  tiens  à  ajouter qu’elle n’a opposé aucune résistance et que nous avons pu rapidement l’enfermer dans la pièce antira-diation de notre porte-avions. Jusqu’à présent, elle a fait preuve d’une coopération exemplaire et a accepté de répondre à toutes nos demandes. »

Rex décida qu’il était temps d’intervenir. 

« J’ai lu le rapport, dit-il. Visiblement, une portion considérable des civils qui attendaient notre arrivée à Southampton était contaminée, et beaucoup ne semblaient  même  pas  en  avoir  conscience.  Vous  com-prendrez donc mon inquiétude vis-à-vis des réfugiés que nous avons pris en charge. Sommes-nous sûrs à 160

cent pour cent que cette jeune fille était la seule à être infectée ? 

—  Oui, monsieur le Premier ministre. Tous ont subi un deuxième examen sanguin, avec test de réactivité au sel et relevé systématique des niveaux d’œstrogènes. »

L’administration de Rex ne voulant prendre aucun risque, les rescapés se trouvaient pour l’heure en quarantaine dans un camp flottant provisoire, un ferry rénové à la hâte afin d’accueillir à la fois les civils et du personnel médical et militaire. 

« Qu’en est-il des navires américains ? demanda Rex. Le rapport indique qu’ils ont été complètement débordés. 

—  Monsieur Williams… »

Rex  pivota  sur  sa  chaise  pour  voir  qui  venait  de l’interpeller. Il s’agissait du capitaine Xien. 

« Nous sommes restés en contact radio la première semaine », poursuivit le capitaine. 

Il avait tendance à buter sur les mots, signe qu’il n’était pas aussi à l’aise en anglais que son lieutenant. 

« La plupart des navires américains ont eux aussi réussi à prendre le large, et ils ont effectué les mêmes tests que nous sur les civils qu’ils ont recueillis. Le rapport exagère en disant qu’ils ont été… “débordés”. 

—  Tant mieux, tant mieux », soupira Rex. 

Il trouvait ridicules la paranoïa des Américains et la  politique  de  la  bouche  cousue  qu’avait  instaurée leur président Douglas Trent, sûrement par méfiance vis-à-vis des Chinois, qui constituaient la majorité de 161

l’Alliance des Nations du Pacifique. Au final, à part son nom, Rex ne savait pas grand-chose de son homologue américain. 

 Quatre-vingt-dix-neuf pour cent de la population mondiale se fait annihiler, et rien ne change…

Rex reporta son attention sur le lieutenant Choi, qui attendait pour poursuivre sa présentation. 

« Je vous en prie, reprenez », dit-il. 

Dès que la diapositive suivante apparut à l’écran, Rex laissa échapper une exclamation d’horreur. Il ne fut pas le seul. Une nouvelle fois, il s’agissait d’une photo prise dans la petite pièce vide. On distinguait encore le lit de camp sur lequel la jeune fille s’était recroquevillée. Sauf que la fille n’était plus là. À la place, il y avait sa blouse verte et ce qui ressemblait à des ossements – quelques-uns sur le matelas, d’autres éparpillés par terre. Les draps blancs étaient maculés d’une énorme tache écarlate. Des filaments de chair gélatineux pendaient du cadre du lit jusqu’au sol, où un petit tas de viscères trônait au milieu d’une mare de sang presque noir. 

Rex avait vu une fois la photo d’un randonneur après une rencontre malheureuse avec un grizzly dans le parc du Yellowstone. Ce qu’il avait sous les yeux y ressemblait beaucoup : c’était comme si un redoutable prédateur était entré dans la cellule et avait dévoré l’adolescente, laissant de côté les morceaux qui ne l’intéressaient pas. 

« Le sujet, “Grace”, nous a prouvé qu’elle n’était pas seulement une personne “infectée” par le virus, mais 162

bien une manifestation du virus lui-même, capable de changer de forme et de structure à volonté. »

Jing indiqua plusieurs détails sur l’écran. 

« Ce que vous voyez est donc le même sujet que tout à l’heure, mais dans un état plus “naturel”. “Grace” m’a expliqué que garder une apparence humaine était une expérience éprouvante pour elle, et qu’elle préférait opter pour cette forme-là. 

—  Bon Dieu ! jura un des officiers australiens. Vous voulez dire que ce… ce truc est vivant ? 

—  Oui, acquiesça Jing. Il s’agit simplement d’un état moins énergivore pour le sujet. Comme je l’expliquais, elle peut reprendre une apparence humaine, mais c’est un processus qui lui prend plusieurs heures. »

Rex eut un haut-le-cœur. La scène d’abattoir de la diapositive était déjà assez difficile à regarder, mais l’idée  que  ce  tas  de  viscères  gluant  était  capable  de se réassembler pour former une personne était tout bonnement insoutenable. 

« Si vous observez bien, reprit Jing en indiquant tour à tour divers endroits sur l’écran, la structure squelet-tique est un mélange entre de véritables ossements – le crâne, la cage thoracique, le bassin – et des composants fabriqués dans une matière solide semblable à de la résine, notamment pour ce qui est des os composant les membres – le fémur, le péroné, l’humérus, le radius. »

Rex constata que les os en question étaient en effet plus larges et plus sombres, comme ceux d’un homme de Néandertal. 
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« “Grace” m’a expliqué que lorsque c’était possible, le virus préférait utiliser l’ossature existante de la créature qu’il souhaitait reproduire. Dans le cas contraire, il est capable de fabriquer des reproductions approxi-matives à partir de cette résine, mais cela lui demande plus de temps et nécessite également de se défaire de matière vivante. 

—  Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ? demanda quelqu’un dans l’assemblée. 

—  Que le virus doit littéralement faire un sacrifice, répliqua Jing. Il sait transformer une partie de sa biomasse en résine, mais il ne peut pas faire l’opération inverse. Car il s’agit en fait d’un amas de tissus morts, de biomasse usagée. »

Le lieutenant Choi actionna la télécommande pour passer à l’image suivante, révélant de nouveau la jeune fille sur son lit de camp. 

« Ce qui va suivre est une série de photos prises à  intervalles  réguliers  montrant  le  processus  de déconstruction  du  sujet  d’une  forme  humaine  à  un état “naturel”. L’horloge dans le coin supérieur droit vous permettra de vous faire une meilleure idée du déroulement de l’opération… »

Rex s’agita sur sa chaise et ferma les yeux. Tout cela était trop pour lui. Il n’avait vraiment aucune envie d’assister à la liquéfaction progressive d’une enfant. 

 Il le faut, pourtant. Tu vas bientôt la rencontrer, alors tu dois en apprendre le plus possible sur cette saleté de virus. 
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Il ouvrit les yeux et le regretta aussitôt. La projec-tion se déroula dans un silence de cathédrale. Quand enfin la dernière image se figea sur l’écran, l’assistance respira de nouveau. 

« Pour l’instant, le sujet n’est capable de communiquer avec nous que sous sa forme humaine. Quand elle est dans cet état, elle préfère qu’on l’appelle “Grace”. 

—  Pouquoi a-t-elle choisi ce prénom en particulier ? 

—  Elle m’a dit que c’était le sien, répondit simplement Choi avant de baisser les yeux vers son porte-bloc. Voilà. J’ai fini cette présentation, il est temps pour moi de laisser la parole au Dr Calloway. »

Rex entendit une chaise se tirer derrière lui et, dans la semi-pénombre de la pièce, il vit quelqu’un s’avancer vers l’estrade pour prendre la place de l’officier chinois. Un homme grand et bien bâti, tout l’inverse du lieutenant qui l’avait précédé. 

« Mesdames et messieurs, bonjour. Je suis Kevin Calloway, docteur en psychologie et spécialiste en neu-ropsychologie clinique, pédopsychologie et dynamique psychosociale. »

Il marqua une pause, le temps de prendre une profonde inspiration, puis il poursuivit :

« Étant  donné  que  nous  n’avons  pas  affaire  à  un cas de psychose ou de maladie mentale, mais à une toute nouvelle forme de vie, la portée de mon exper-tise sera nécessairement limitée. D’autant plus que je n’ai, jusqu’à présent, pas eu l’occasion de communiquer avec le sujet. Il semblerait qu’il n’y ait que pour 165

le lieutenant Choi qu’elle accepte de “s’assembler”, si c’est le terme qui convient. En revanche, j’ai pu étudier les enregistrements de leurs discussions au cours des deux semaines qu’aura duré leur traversée à bord du porte-avions chinois. »

Calloway marqua une nouvelle pause et cala sous son menton ses mains jointes en prière, comme s’il avait besoin de réfléchir à ce qu’il allait dire ensuite. 

« Il  semblerait  que  nous  ayons  ici  affaire  à  une forme  d’intelligence  collective,  annonça-t-il  enfin. 

“Grace” représente une multitude d’esprits différents, mais c’est son identité qui est dominante. Dans ses conversations avec le lieutenant Choi, elle explique qu’elle “est” la fille en laquelle elle s’assemble, ou plutôt qu’elle “était” cette fille. Celle-ci, dont le nom était Grace, a été contaminée par le virus d’une manière légèrement différente des autres personnes infectées. 

—  Est-ce que vous pourriez développer ? »

Rex tourna la tête. La question avait été posée par son ministre de la Santé. 

« Dans quelques rares cas, il semblerait qu’il existe une forme d’infection plus progressive, qu’on pourrait qualifier de “dormante”. Le germe pathogène pénètre dans le corps, où il ne fait absolument rien pendant un moment. Je serais bien incapable de vous dire si cette passivité du virus est due à une forme d’immunité naturelle du sujet infecté ou au fait qu’il prenne certains médicaments. Grace n’a pas abordé le sujet. 

Par contre, elle a dit que cette infection au ralenti lui 166

avait permis de servir d’intermédiaire, d’ambassadrice entre nous et… Eux. 

—  Eux ? tonna Rex Williams. Ce n’est pas la première fois que j’entends ça. Est-ce que vous pourriez m’expliquer  pourquoi  on  devrait  appeler  un  tas  de microbes “Eux” ? 

—  Parce  que  ce  “tas  de  microbes”,  comme  vous dites, est intelligent, monsieur le Premier ministre. 

Il est capable de s’organiser, de planifier, de raisonner. 

Mais surtout, il ne s’agit pas d’un seul être, mais d’une véritable ruche composée de plusieurs millions, voire plusieurs milliards d’entités pensantes. »

Il laissa au Premier ministre le temps d’assimiler sa réponse, avant d’ajouter :

« Je pense qu’il est peut-être temps d’envisager nos échanges avec ce qui se trouve à l’intérieur de cette fille comme une forme de communication avec une autre civilisation. Il semblerait, monsieur le Premier ministre, que nous sommes entrés en contact avec une toute nouvelle entité vivante. »

Rex sentit l’agitation gagner les rangs. 

« Vous voulez dire…, commença-t-il, mais il n’osait prononcer le mot, qui lui paraissait ridicule de naïveté. 

Une civilisation venue d’ailleurs ? 

—  Tout à fait, opina Calloway. Elle vient d’ailleurs dans  le  sens  où  il  s’agit  d’un  organisme  que  nous n’avons jamais rencontré. Après, il est impossible à ce stade de dire si cette civilisation est extraterrestre ou si elle est là depuis des millions d’années, enfouie 167

sous le pergélisol, attendant le réchauffement climatique pour resurgir… Ce qui est sûr, c’est qu’il s’agit de notre tout premier contact avec une autre forme de vie intelligente. 

—  Qu’est-ce  qu’il  ne  faut  pas  entendre  comme conneries ! »

Rex tourna la tête vers sa gauche. La personne qui avait parlé se trouvait au premier rang, à trois ou quatre sièges de lui. Bullerton, ministre de la Défense, un des seuls du gouvernement australien de l’époque à avoir réussi à embarquer à bord du dernier vol décollant de Canberra. 

« Soit on se perd en suppositions plus ridicules les unes que les autres sur cette saleté de microbe… soit on le stérilise une bonne fois pour toutes ! »

Plusieurs personnes dans la salle manifestèrent leur assentiment. 

« Je  vous  rappelle  que  nous  avons  affaire  à  une saloperie qui a réussi à liquéfier pratiquement toute la planète, bon sang ! Un virus qui s’est échappé d’un labo nord-coréen, à tous les coups…

—  Si je peux me permettre, intervint Rex. 

—  Nous  sommes  entourés  d’eau  salée  sur  plusieurs milliers de kilomètres, poursuivit le ministre de la Défense sans tenir compte de l’interruption du Premier ministre. Et nous savons que ce truc ne peut pas traverser un océan à la nage ou le survoler si les vents sont contraires, alors pourquoi prendre le risque de jouer avec ? Si vous voulez mon avis, on incinère le sujet et on n’en par…
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—  Ne peut pas “encore” traverser un océan », rectifia Rex. 

Plusieurs personnes se mirent à participer au débat et, bientôt, tout le monde parlait en même temps dans une cacophonie générale. 

 Rex, il est temps d’intervenir. 

Il se mit debout et leva les bras en signe d’apaisement. 

« Mesdames, messieurs… s’il vous plaît ! »

Le volume sonore continua à monter. 

« Arrêtons les conneries  et foutons le feu à cette saloperie avant qu’il ne soit trop tard ! »

« … s’échappe et c’est réglé pour nous… »

« … faut évaluer le risque de… »

« … failli perdre notre flotte, bon Dieu ! »

« … ne vaut pas le coup de… »

Rex mit les mains en porte-voix. 

« Fermez-la ! » hurla-t-il. 

L’effet fut instantané. Une fois le silence revenu, il déclara d’un ton calme :

« Je suis convaincu qu’en l’état, le sujet, “Grace”, ne présente pas une menace pour notre sécurité. En attendant, si le virus veut effectivement “parler” avec nous… »

Il se tourna vers la dernière image du processus de déconstruction, qui était toujours projetée sur l’écran. 

Il regarda les morceaux de chair qui pendaient du lit, le petit tas de viscères sur le sol, les draps tachés et les filaments sanglants qui semblaient grimper au mur. 
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« …  Si  cette  chose  veut  parler,  ça  ne  nous  coûte rien de l’écouter. »

Une main se leva dans la salle. 

« Monsieur le Premier ministre ? 

—  Oui ? 

—  Si le virus désire effectivement communiquer avec nous… comptez-vous partager tout ce que nous apprendrons à son sujet avec les Américains ? »

 Excellente  question.  Rex  croisa  le  regard  de  Xien. 

Personne ici ne verrait d’un très bon œil l’idée de fournir une fois de plus des informations à ces Yankees qui depuis le début jouaient la carte de l’opacité. 

« Dans un premier temps, contentons-nous déjà de voir ce qu’il y a à apprendre, d’accord ? »

chAPitre 20

Les mains agrippées aux barreaux rouillés, Freya observait  par  la  grande  fenêtre  les  trois  embarcadères  de l’autre côté de la baie de La Havane, où était amarré ce qui restait de la flotte américaine : un porte-avions et trois contre-torpilleurs. À côté du géant qu’était le  Gerald R. Ford, les autres navires faisaient figure de jouets. 

Avant le début de l’épidémie, lui avait-on appris, l’entrepôt où elle se trouvait avait servi au stockage des feuilles de tabac. Une odeur âcre de cigare semblait avoir imprégné de manière permanente les murs, dont le plâtre s’effritait, et jusqu’à la dalle de béton qui faisait office de plancher. La longue bâtisse déserte était divisée en trois sections égales au moyen de grillages qui allaient du sol au plafond. Chaque séparation était dotée d’une porte ouverte en permanence, ce qui offrait aux réfugiés le luxe de pouvoir se promener sur toute la longueur de l’entrepôt, la seule liberté de mouvement qu’on avait daigné leur accorder. Ces cloisons n’avaient pas été installées dans le but de mieux les parquer ; elles faisaient partie intégrante de la bâtisse et devaient servir à la base à séparer les ballots de feuilles de tabac. 
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Freya  avait  perdu  le  compte  des  jours,  mais  elle estimait  que  cela  faisait  au  moins  deux  semaines qu’elle était là. Elle lâcha les barreaux et s’éloigna de la fenêtre pour laisser quelqu’un d’autre profiter de la brise fraîche. 

Lorsqu’elle avait été escortée hors du bateau avec la foule de rescapés, elle avait aperçu le père de Léo sur le quai, en pleine discussion houleuse avec un officier de l’armée. En la reconnaissant, il avait esquissé un geste : un poing fermé contre la joue, avec l’auriculaire pointé vers la bouche et le pouce vers l’oreille. En temps normal, cela aurait voulu dire « Je t’appelle », mais comme les téléphones portables appartenaient désormais au passé, Freya avait deviné qu’il avait voulu lui faire comprendre qu’il la recontacterait ou qu’il la ferait sortir de là. 

Malheureusement, elle ne l’avait pas revu depuis. 

L’organisation des repas était sensiblement la même qu’à Southampton. Tous les matins, plusieurs transpalettes faisaient leur entrée dans l’entrepôt, escortés par une escouade de marines en armes. Les chariots déposaient alors des packs d’eau minérale et des caisses de boîtes de conserve sur lesquelles figuraient pour certaines des dates de péremption remontant aux années 1970, avant de ressortir de la bâtisse en marche arrière. 

Ensuite, c’était chacun pour soi. 

Après l’oasis luxueuse de Carnegie, la planque de Norwich,  le  château  maudit  d’Everett  et  l’enclos  de quarantaine de Southampton… elle se trouvait désormais dans un entrepôt sinistre entourée de huit cents 172

autres  réfugiés.  À  croire  que  chaque  étape  de  son périple la menait à un endroit pire que le précédent. 

Depuis le temps qu’elle était enfermée dans  l’ancien hangar  à  tabac,  elle  avait  eu  l’occasion  de  croiser  à un moment ou l’autre tous les gens qui partageaient son quotidien, et elle n’avait plus aucun doute : Léo et Grace ne se trouvaient pas à Cuba. Soit ils étaient restés coincés en Angleterre, soit ils avaient réussi à embarquer pour la Nouvelle-Zélande. 

Freya  se  demanda  combien  de  temps  elle  allait encore devoir supporter ces conditions de détention. 

Jusque-là, elle était restée seule dans son coin, évitant de lier connaissance et de se faire des amis. Au début, elle avait cru qu’on les garderait ici quelques jours, le temps de finaliser les détails de leur intégration au reste de la population, mais deux semaines s’étaient écoulées et rien n’avait changé. 

 Ah, Léo… qu’est-ce qui m’a pris de suggérer qu’on parte de Norwich ? 

 N’oublie pas que si on était restés là-bas, on serait morts à l’heure qu’il est, espèce de banane. 

 En même temps, est-ce que ça ne vaudrait pas mieux, d’être enfin hors jeu ? D’être mort ? 

Freya se donna un coup de poing sur la cuisse pour sanctionner ce moment d’égarement. 

 Tu es vivante, non ? Alors arrête un peu ton cinéma et accroche-toi, bon sang ! 

Elle chercha une pensée positive à laquelle se raccrocher et elle en trouva une : depuis quelques jours, 173

ses hanches et ses jambes la faisaient beaucoup moins souffrir. Elle se demanda si c’était dû aux températures plus clémentes. 

 Elle est là, ta petite victoire ! Freya 1, Sclérose 0. 

Elle s’adossa au mur et se laissa glisser jusqu’au sol, sentant la vieille peinture qui s’écaillait lui tomber en pluie sur les épaules. Un peu plus loin, une énième bagarre avait éclaté – deux hommes qui n’étaient visiblement  pas  d’accord  sur  l’identité  du  propriétaire d’une bouteille d’eau de deux litres. 

À  Southampton,  l’adolescente  avait  noté  que  la légendaire  politesse  des  Anglais  n’avait  pas  totalement  disparu :  il  restait  encore  des  gens  disposés  à faire la queue et à prononcer des expressions comme 

« Excusez-moi », ou « Après vous, je vous en prie ». À 

présent, c’était bel et bien fini – les bonnes manières s’étaient effritées, et il ne restait que des hommes des cavernes. 

Elle n’avait plus qu’à espérer que le père de Léo la sorte de là. Il lui avait dit à quel point il lui était reconnaissant de lui avoir donné des nouvelles de ses enfants. 

Et il lui avait promis que tout se passerait bien à Cuba. 

 Je  vous  en  prie,  monsieur  Friedmann,  faites  quelque chose ! S’il vous plaît ! 

Ce matin, Tom était déterminé à mettre la pression à son ancien ami. Les réfugiés britanniques étaient enfermés dans des conditions inhumaines, et il était temps de les libérer pour qu’ils puissent enfin trouver leur place dans 174

le petit royaume de Trent. Il y avait là des hommes et des femmes très qualifiés, dont les compétences pouvaient se révéler d’une grande utilité : des docteurs, des infir-miers, des ingénieurs, des mécaniciens… Mais quand Tom se retrouva face au président, il comprit vite qu’il n’aurait pas beaucoup de marge de manœuvre. 

 Il est en train de perdre pied. 

« Monsieur le président, écoutez, je…

—  Tom, l’interrompit Trent en se levant de son fauteuil pour s’approcher de la fenêtre de son bureau. J’ai lu le rapport du capitaine Donner sur l’évacuation de Southampton et l’incident du paquebot de croisière… 

Je ne vais pas te mentir, je suis très inquiet. Ce virus est donc vraiment capable de réaliser des copies d’êtres humains ? 

—  Oui, monsieur. 

—  Des copies convaincantes ? 

—  On s’y tromperait. 

—  Est-ce qu’elles peuvent parler ? 

—  Je te jure, Doug, ces choses ressemblent à des êtres humains et parlent comme nous ! »

Trent  serra  et  desserra  les  lèvres  à  plusieurs reprises, comme un poisson dans un aquarium, avant de reprendre la parole d’une voix grave :

« Et tu m’as ramené un millier de personnes qui pourraient être des copies ? Qui pourraient être infectées ? Qui pourraient être… des “faux gens” ? 

—  Comme je te l’ai déjà dit, tous ont été soumis à des tests rigoureux. 
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—  Ah oui, ton fameux test au sel, c’est ça ? 

—  Oui, ce sont nos alliés de l’Alliance des Nations du Pacifique qui l’ont mis au point. Le sang infecté réagit instantanément. Il coagule. C’est à la fois efficace et rapide. 

—  Alors explique-moi comment ce virus a fait pour conquérir en quelques semaines une planète composée aux trois quarts d’eau salée ? 

—  Il a profité des vents dominants pour se disperser. Je te rappelle qu’à l’époque, il ne s’agissait encore que de petits flocons. Depuis, il a évolué pour fabriquer des formes de vie plus complexes, ce qui, heureusement pour nous, rend ses déplacements moins aisés. »

Brusquement, le président tourna le dos à la fenêtre et retourna s’asseoir à son bureau. Tom le suivit. 

« J’imagine que tu es là aujourd’hui, Tom, pour me demander de libérer ces gens ? 

—  Ils ne sont pas infectés, Doug. Tu as dit toi-même que tu avais besoin de plus de monde et que… »

Trent leva la main pour l’interrompre. 

« Je t’arrête tout de suite,   amigo, c’est hors de question. Les réfugiés restent où ils sont jusqu’à…

—  Jusqu’à quoi ? 

—  Jusqu’à ce que j’en décide autrement. 

—  Doug ? »

Le regard de Trent sembla soudain ailleurs. Tom avait déjà vécu cela une fois ou deux avec son ancien ami : le capitaine avait abandonné le navire. 

« Monsieur le président ? » insista-t-il. 
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Rien. 

« Doug ? »

Ce dernier cligna des yeux pour revenir au monde réel, puis il adressa à Tom un sourire presque désolé. 

« Il  faut  que  je  réfléchisse  à  la  suite,  conclut-il. 

Merci  d’être  venu,  Tom.  Et  merci  encore  de  t’être occupé de coordonner cette mission de sauvetage. 

—  Alors, ça y est, la réunion est terminée ? s’insurgea Tom, abasourdi. 

—  Si j’ai besoin de ton aide, je te passerai un coup de fil, mon vieux. 

—  C’est tout ? »

Pas de réponse. Trent le toisait du regard. 

« Écoute, Doug, je voulais aussi te suggérer de rétablir la communication avec l’Alliance des Nations du Pacifique en Nouvelle-Zélande. Il faut qu’on coopère, qu’on partage nos données au maximum, parce que jusqu’à preuve du contraire, nous sommes à peu près tout ce qui reste de l’humanité. 

—  Merci, Tom. »

Le  président  lui  tendit  la  main  par-dessus  son bureau, et Tom repensa à ce que lui avaient dit un jour d’anciens associés de Trent :

«  Quoi que tu fasses, n’insulte jamais Douglas Trent. »

« Très bien, monsieur le président. Vous savez où me trouver. »

Il serra la main de Trent, puis sortit de la pièce. 

chAPitre 21

Chère Freya, 

J’ai décidé qu’à partir de maintenant, quand j’écrirai dans mon journal intime, ce sera à toi que je m’adres-serai et plus à mon père. Écrire à des gens qui ne me liront jamais… Il faut croire que je suis maso. 

Mais bref, devine quoi ? Je suis vivant ! Youpi…

Et je sais que Grace et toi aussi. Ne me demande pas comment je suis au courant, je le sais, c’est tout. 

Par contre, je ne sais pas si vous avez embarqué à bord d’un navire américain ou chinois. Au final, ça ne change pas grand-chose : à l’heure qu’il est, vous êtes sûrement sur une plage – à Cuba ou en Nouvelle-Zélande – en train de siroter un cocktail les doigts de pied en éventail. 

Figure-toi  que  moi  aussi,  je  suis  sur  une  île.  Un tout petit bout de terre derrière une longue bande de sable qui s’avance dans la mer. Il n’y a qu’un seul accès : un pont qui a été détruit. Ça fait un peu comme les douves et le pont-levis du château d’Everett, mais en mieux. 

Tout ça pour dire que ça va. 
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Maintenant, quelques infos, si ça t’intéresse. L’île de Portland (c’est son nom) fait cinq kilomètres de long et quatre de large. On est à peu près deux mille personnes à y avoir trouvé refuge, mais la plupart habitaient déjà là au moment de l’épidémie. Quand ça a commencé, ils ont simplement détruit le pont. « Bonne chance, les gars, on vous laisse vous débrouiller à partir de maintenant ! » Plutôt malin, quand on y pense. 

C’est sûr que dit comme ça, on pourrait croire que ce sont de gros égoïstes, mais je te jure que ce n’est pas le cas. Ils sont vraiment gentils. Il y a beaucoup de personnes âgées et une ribambelle de paumés en tous genres. Mais le gros avantage, c’est qu’ils sont auto-suffisants : ils ont un puits avec de l’eau douce, ils font pousser des légumes, et ils ont des bateaux pour aller à la pêche. Tous les jours, on se retrouve avec plus de poissons qu’on ne peut en manger. Pas d’hommes = pas de chalutiers = les poissons se reproduisent comme des lapins ! Je te jure, il suffit de plonger la main dans l’eau ! 

Du coup, je mange bien. Enfin, du poisson. 

Pour résumé, je suis vivant. 

Je t’embrasse. 

Léo

*

Rex Williams se tourna vers le rideau blanc tiré devant la vitre d’observation – le fin tissu paraissait briller d’une lueur qui lui était propre. 
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« Monsieur le Premier ministre, commença le lieutenant Choi en baissant poliment la tête. Je préfère vous prévenir que “Grace” se trouve en ce moment dans un état que vous risquez de trouver… dérangeant. »

Rex avait regardé suffisamment d’images au cours des dernières années pour se sentir prêt. On lui avait montré  des  vidéos  tremblantes  prises  par  des  télé-

phones  portables  au  tout  début  de  l’épidémie,  des images de vidéosurveillance en noir et blanc, et des clichés très haute résolution pris par des avions-espions, sur lesquels on voyait de grandes villes australiennes ressemblant au sol d’un abattoir. 

« Je  comprends,  dit-il  en  dévisageant  l’officier chinois. Dites-moi, c’est vous qui présentiez le briefing, l’autre jour, n’est-ce pas ? 

—  Tout à fait, monsieur le Premier ministre. 

—  Et quand “Grace” a été transférée dans ce centre de recherche, c’est également vous dont elle a exigé la présence ? 

—  Oui. 

—  Donc elle a confiance en vous. 

—  Oui,  monsieur le Premier  ministre, acquiesça le lieutenant Choi en maintenant la tête baissée. En tout cas je le crois. 

—  Tant mieux. Tant mieux. »

Rex avait conscience qu’il cherchait à repousser le moment où le rideau se soulèverait. Le commandant du porte-avions, Xien, l’avait prévenu que la première 180

rencontre risquait d’être difficile à supporter. Or, Rex avait beaucoup de mal avec la vue du sang. 

« Bien,  murmura-t-il.  Je  crois  que  je  suis  prêt. 

Allez-y. »

Jing tira sur une cordelette et le tissu se souleva en frôlant le verre. Dès qu’il aperçut un éclat rouge sur le blanc froid de la pièce, Rex ne put s’empêcher de fermer les yeux. 

Il garda les paupières closes jusqu’à ce que le bruit du rideau s’arrête, signe que la vitre était désormais entièrement dégagée. Il savait que la première image qu’il verrait serait celle d’un bain de sang. Il fit un pas en avant et posa la main contre la paroi en verre pour ne pas perdre l’équilibre. Enfin, il ouvrit les yeux. 

« Mon Dieu », murmura-t-il. 

La pièce, sans fenêtres, devait faire cinq mètres sur cinq, ce qui était plus que ce à quoi il s’était attendu. 

Le mobilier se limitait à un lit, une table et une chaise. 

Rex se força à se focaliser sur ces quelques îlots de normalité au milieu d’un océan d’horreur. 

Soudain,  une  petite  voix  s’éleva  depuis  le  haut-parleur situé à côté de la fenêtre d’observation. 

«  Bonjour !  »

Le Premier ministre accepta enfin de regarder la scène dans son ensemble. 

Le sol de la pièce n’était plus qu’une grosse flaque de sang sombre recouverte d’une espèce de fine pellicule plus épaisse, comme de la crème anglaise oubliée trop longtemps à l’air libre. Sur les draps blancs qui 181

avaient viré au noir étaient éparpillés des ossements auxquels étaient encore accrochés quelques restes de chair. Le mur à côté du lit était veiné d’une toile complexe composée de filaments sombres qui s’élevaient pratiquement  jusqu’au  plafond,  et  dont  certains  se terminaient par des sortes de ballons de baudruche rosâtres de la taille d’une pastèque qui se balançaient tout doucement au bout de leur fil. 

« Ces poches que vous voyez sont en fait de fines membranes remplies d’hydrogène, expliqua le lieutenant  Choi.  Elles  permettent  à  “Grace”  de  capter l’énergie diffusée par le néon au plafond. 

—   Bonjour », répéta la voix par le haut-parleur. 

C’était une voix neutre, sans âge. 

« Bonjour,  répondit  Rex  sans  savoir  où  il  devait regarder. Je m’appelle Rex Williams. J’ai été nommé Premier ministre de la Nouvelle-Zélande après le début de l’épidémie, et je suis également le représentant civil de l’Alliance des Nations du Pacifique. 

—   Et moi, je m’appelle Grace.  »

Comme il ne voyait toujours pas dans la pièce ce qui prononçait ces mots, l’officier chinois désigna la chaise à côté de la table. On pouvait y distinguer un enchevêtrement violacé de petits câbles qui remontaient le long du dossier avant de former un nœud de la taille d’un gros poing. Rex se tourna vers Choi.   C’est elle, ça ? 

«  Est-ce que c’est vous, le grand chef ?  »

Rex  vit  le  nœud  s’ouvrir  légèrement,  comme  si quelqu’un avait voulu mimer une bouche avec sa main. 
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Il crut même distinguer quelque chose de brillant à l’intérieur.   Une langue ? 

« Oui, répondit-il avant de s’éclaircir la gorge. En théorie, en tout cas. 

—   Bien, fit le nœud en se contractant. 

—  Vous pouvez me… Vous pouvez me voir, Grace ? 

—   Bien sûr.  »

Cette fois, ce fut la table que désigna le lieutenant. 

Dessus, on apercevait un morceau de chair qui faisait penser à une tranche de foie de veau sur l’étal d’un boucher. Rex crut distinguer au milieu un petit élément blanc et mouvant. 

 Mon Dieu, est-ce que c’est censé être un œil ? 

« On  m’a  prévenu  que  cette  entrevue  risquait d’être…  dérangeante.  Aussi  je  vous  prie  de  ne  pas interpréter  mes  éventuelles  réactions  comme  un manque de respect à votre égard. 

—   Ne vous en faites pas. Je sais bien que pour vous, tout ça a l’air un peu dégueu.  »

Rex  laissa  échapper  un  petit  rire  nerveux,  qu’il interrompit  aussitôt  en  se  plaquant  la  main  sur  la bouche. 

«  Vous avez ri ? 

—  Je suis désolé, je suis très tendu. Et ce que vous venez de dire semblait si…

—   Humain ? 

—  Oui. 

—   C’est parce que je suis humaine. Enfin, j’étais… Nous sommes. 
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—  Vous dites… “nous” ? Y a-t-il d’autres personnes avec vous dans cette pièce ? 

—   Oui. Nous. 

—  Comment pouvez-vous dire que vous êtes humaine ? 

—   Je suis humaine. Je reconnais que je n’en ai pas l’air, mais je le suis. Et je suis… »

Elle s’interrompit au milieu de sa phrase. 

Rex examina tour à tour, sur la table et sur la chaise, les deux structures organiques. La « bouche » ressemblait en fait à un petit sac qui devait servir de caisse de résonance, avec au-dessus un anneau musculaire flexible à peu près circulaire. À l’arrière, de longs filaments partaient d’une espèce de bulbe et s’agitaient sans cesse, comme les tentacules d’une anémone de mer. Rex se demanda si les deux câbles de chair entre-mêlés qui descendaient jusqu’au sol étaient reliés à une sorte de cerveau dissimulé quelque part au milieu de la flaque. 

«  Je suis beaucoup plus que ce que j’étais avant.  »

Rex voulait en savoir plus sur son identité. 

« Vous demandez à ce qu’on vous appelle “Grace”, dit-il. Est-ce que c’était votre nom, avant l’épidémie ? 

—   Oui. Grace Friedmann.  »

Du coin de l’œil, Rex vit le lieutenant Choi noter quelque  chose  sur  une  feuille.  Peut-être  le  nom  de famille était-il un élément nouveau. 

« Est-ce que c’est le… le corps de “Grace” que vous avez utilisé pour embarquer à bord du porte-avions ? 
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—   Oui.  Mon  corps.  Je  suis  capable  de  recréer  mon ancienne  apparence,  mais  ça  me  prend  du  temps  et  de l’énergie. Franchement, c’est un processus assez chiant.  »

Rex secoua la tête. Ce qu’il était en train de vivre était surréaliste. Car autant la voix désincarnée qu’il entendait n’avait pas grand-chose d’humain, autant les mots qu’elle prononçait étaient aussi naturels que ceux de n’importe quelle adolescente. Il avait sous les yeux quelque chose qui ressemblait au résultat d’un attentat-suicide  et,  pourtant,  plus  il  discutait  avec ce « truc » indéfinissable, plus il avait le sentiment d’avoir affaire à une véritable personne. 

« Grace, pourriez-vous m’en dire davantage sur ce pronom “Nous” que vous utilisez ? À vous entendre, on dirait que vous faites partie d’un groupe. 

—   Comment  dire… ?  “Nous”,  c’est  tout  ce  qu’Ils  ont absorbé. Tous les êtres humains, tous les animaux. Nous existons tous ensemble… à l’intérieur.  »

 Ils ?  Rex croisa le regard du lieutenant Choi. 

« Et que pouvez-vous me dire sur “Eux”, Grace ? 

—   Eux…,  répéta-t-elle. 

—  S’agit-il  de  ceux  qui  ont  “absorbé”  les  êtres humains et les animaux, comme vous dites ? Ceux qui sont responsables de tout ça ? Ceux qui ont contaminé notre monde ? 

—   Oui. 

—  Grace, vous communiquez avec Eux, n’est-ce pas ? 

—   Oui. 

—  Alors que veulent-Ils ? 
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—   Aider. 

—  Aider ? 

—   Oui. 

—  Mais  Ils  nous  ont  anéantis,  Grace.  Il  ne  reste plus qu’une poignée d’êtres humains encore vivants sur Terre. Alors en quoi considèrent-Ils qu’Ils nous viennent en aide ? 

—   C’est très difficile à expliquer, monsieur Williams.  »

Rex se retint de ricaner. 

« Pourriez-vous essayer ? 

—   Nous n’avons pas de mots pour ce que j’aurais besoin de dire. Comment expliquer à un aveugle la couleur verte ? 

 Comment expliquer à quelqu’un qui n’a pas d’odorat le parfum des oignons frits ?  »

La « bouche » posée sur la chaise s’immobilisa, et un long grésillement s’échappa du haut-parleur. Enfin, Grace ajouta :

«  Comment expliquer à un sourd que les chansons de Miley Cyrus sont toutes plus nulles les unes que les autres ?  »

Cette fois, Rex éclata de rire. La boucherie qu’il avait sous les yeux venait de faire une blague pour détendre l’atmosphère. Une attention profondément humaine. 

«  Monsieur Williams ? 

—  Oui, Grace. 

—   Ce serait plus simple si je vous montrais. 

—  Comment ça ? 

—   Je peux vous infecter… »

Par réflexe, Rex recula d’un pas. 

« Non, je… je ne veux pas être infecté, bafouilla-t-il. 
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—   Ce mot, “infection”, il est vraiment trop péjoratif. 

 En fait, ce que je vous propose, c’est plutôt une invitation. 

—  Une invitation ? 

—   Oui, je vous invite à pénétrer dans mon monde, dans notre monde. C’est le seul moyen de comprendre pourquoi Ils sont là.  »

Rex secoua la tête. 

« Grace, cet organisme pathogène a décimé presque toute vie sur Terre. Je représente un des deux seuls groupes d’êtres humains à avoir survécu. Alors peut-

être qu’“Ils” voient ça comme une “invitation” mais appelons un chat un chat, il s’agit d’une éradication pure et simple. L’écosystème mondial a été pratiquement réduit à néant, bon sang ! Et même si par miracle nous parvenions à trouver un vaccin capable de vaincre ce  virus,  il  y  a  de  grandes  chances  que  l’homme  ne survive pas aux prochaines décennies – l’Histoire nous l’a appris avec d’autres espèces animales. »

Il se demanda ce qu’elle pourrait répondre à cela. 

Après quelques secondes de silence, la « bouche » se remit à bouger sur la chaise. 

«  Raison de plus pour accepter mon invitation, alors. 

—  J’ai dit qu’il y avait de grandes chances que nous ne survivions pas, Grace. Mais comprenez bien que tant qu’il nous restera un infime espoir, nous ferons tout pour l’entretenir. 

—   Je peux entrer dans votre système sanguin, vous absorber. Comme ça, vous pénétrerez dans notre monde et je vous montrerai tout. Ensuite, je vous promets de vous laisser repartir. 
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—  Repartir ? 

—   Je sors de votre système et je laisse votre corps se reformer. Vous seriez exactement comme avant. Non contaminé. 

—  C’est  hors  de  question !  Je  suis  désolé,  Grace, mais je ne peux pas accepter votre… invitation. C’est impossible. 

—  Moi, je l’accepte. »

Il se tourna vers le lieutenant Choi. 

« Je suis prêt à tenter l’expérience, confirma l’officier chinois. Et je… »

Rex leva la main pour le faire taire. 

« Non, dit-il d’un ton ferme. Vous ne servirez pas de cobaye humain à je ne sais quelle exp…

—  J’ai confiance en elle. Nous avons beaucoup parlé, et je suis convaincu que nous sommes devenus amis. 

—   Jing, dit Grace.   Ils vous accueilleront… et ensuite je vous laisserai repartir. 

—  Ça suffit, maintenant ! tonna Rex. J’ai déjà dit que c’était hors de question ! 

—   Il faut que vous me fassiez confiance, monsieur Williams. 

—  Non, non, non et non ! 

—   Je vous ai fait confiance, moi…

—  Pardon ? 

—   J’ai accepté d’être prisonnière. J’ai embarqué à bord de votre navire et je me suis rendue. J’ai pris le risque d’être brûlée vive.  »

Rex se tourna vers le lieutenant Choi. D’un hochement de tête, ce dernier lui confirma qu’il était déterminé à tenter l’expérience. 
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«  Vous savez, j’aurais pu réussir votre test. Et ensuite, j’aurais pu discrètement infecter tout le monde. 

—  Pourquoi ne l’avez-vous pas fait, alors ? L’occasion était pourtant rêvée : près de deux semaines en pleine mer, aucune issue de secours pour personne…

—   Parce  que  je  voulais  vous  parler.  Je  voulais  vous montrer. 

—  Me montrer quoi ? 

—   Ce que pourrait être votre vie.  »

*

Freya, 

Qu’est-ce qui s’est passé, à Southampton ? Un instant on était ensemble, avec Grace, l’instant d’après vous aviez disparu. Je vous ai attendues à l’extérieur de l’enclos. Je sais que vous êtes sorties. J’en suis sûr. 

Tu me manques, Freya. Qu’est-ce que tu me manques ! 

Je regrette de ne t’avoir rien dit, le  dernier soir. Tu te souviens, quand on était recroque villés sous mon anorak ? J’avais envie de te dire « Je t’aime », mais le moment me paraissait mal choisi. On n’était toujours sans nouvelles des autres et, il faut bien le reconnaître, l’odeur d’excréments n’était pas très romantique. Bref, je me suis dit qu’il y aurait un  meilleur endroit pour te  faire  ma  grande  déclaration,  et  maintenant  je  le regrette. C’est marrant, on a passé un an et demi tous les deux à Norwich, puis on était au château d’Everett. 
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Pendant tout ce temps, on aurait quand même pu se mettre  ensemble…  Pourquoi  est-ce  que  ça  ne  s’est pas fait ? 

Pourquoi est-ce que je n’ai rien dit ? 

Passe le bonjour à Grace de ma part. 

Léo

chAPitre 22

« Alors, qu’est-ce qui te manque le plus ? 

—  Tu vas me traiter de bouffon superficiel,  s’esclaffa Jake, mais ce qui me manque par-dessus tout, c’est ma toilette matinale. 

—  Quoi ? 

—  Je suis sérieux, mec, insista-t-il en regardant à la jumelle la route qui s’étirait derrière le pont détruit. Tous les matins, je prenais une longue douche bien chaude. 

Ensuite, je me rasais le crâne à deux millimètres avec ma tondeuse et je m’aspergeais le visage de lotion après-rasage. Pour finir, j’enfilais des vêtements propres. »

Il baissa les jumelles et se tourna vers Léo. 

« Je  déteste  me  réveiller  le  matin  et  me  rendre compte que je pue le clochard, conclut-il. 

—  Bah, on finit par s’habituer…

—  Pas moi, mec. Je déteste ça. Bon, allez, c’est ton tour, prends ma place. »

Le vieil homme, Peter, était assis devant la porte du préfabriqué, profitant des quelques rayons de soleil. 

Léo récupéra les jumelles et s’installa à côté de la fenêtre.  Assurer  le  rôle  de  sentinelle  au  niveau  du 191

pont était une des obligations quotidiennes, sur l’île. 

Les pêcheurs allaient à la pêche, les jardiniers jardi-naient, et Jeffery Dunst, qui avait été mécanicien de marine, s’occupait de l’entretien du groupe électro-gène. Peter, lui, dirigeait la « Garde royale », dont Jake et Léo avaient décidé de rejoindre les rangs. Pour tout équipement, ils disposaient d’une paire de jumelles, d’un talkie-walkie, d’un fusil à pompe, d’une bouilloire, d’une boîte de café instantané et de sachets de lait UHT. 

« Et toi alors, qu’est-ce qui te manque le plus ? »

Léo haussa les épaules. 

« Tu parles, je ne saurais pas par où commencer ! »

Tout lui manquait. De la lumière clignotante des écrans de télévision à la lueur chaude des réverbères, en passant par l’odeur qui émanait des cafés, la chaleur des vêtements sortant du sèche-linge, le doux ronronnement du ventilateur de son ordinateur portable, et le bip annonçant qu’il venait de recevoir un nouveau message. 

Toutes ces choses qui avaient disparu en une seule semaine. Depuis, il n’avait fait que survivre en fouil-lant les poubelles comme un charognard. Il repensa à  une  discussion  qu’il  avait  eue  avec  Fish,  l’ancien programmeur de jeux vidéo : après avoir évoqué leur passion commune pour les zombies, ils étaient tombés d’accord pour dire qu’à présent qu’ils avaient vécu l’apocalypse, il n’y avait rien qu’ils désiraient plus que retrouver leur quotidien banal et insipide. 
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« Ça me  manque de  me réveiller  en sécurité.  De savoir  que  la  décision  la  plus  difficile  que  j’aurai  à prendre sera de choisir quelles céréales je vais manger au petit déjeuner. 

—  Ça, c’est bien vrai ! s’esclaffa Jake. 

—  Même  dans  les  endroits  les  plus  sûrs  où  je me  suis  retrouvé,  que  ce  soit  le  château,  le  Parc Émeraude…  j’avais  toujours  cette  impression  que ce  n’était  que  temporaire.  Qu’à  la  moindre  erreur, ce serait fini. 

—  Je vois tout à fait ce que tu veux dire, dit Jake, se penchant en arrière sur sa chaise pour caler sa semelle crottée sur un angle de la vieille de table de camping. 

C’est  genre…  on  peut  bien  ramasser  des  boîtes  de conserve et des paquets de pâtes, mais il y a forcément un moment où il n’y aura plus rien ! 

—  Exactement. »

Léo braqua les jumelles sur le village qui se trouvait au bout de la route. 

« Parfois… soupira Jake. Parfois je me dis que ce serait plus simple de me planter au milieu de la rue et de crier “Allez-y, bande de saloperies, bouffez-moi, qu’on en finisse !” 

—  Arrête tes conneries ! 

—  Parce que tu trouves que c’est une vie, toi ? On se démène pour tenir le coup, alors qu’on sait très bien qu’un jour, un de ces petits crabes va réussir à trouver la faille et que ce sera terminé. 
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—  Jake, de tous les endroits où je me suis réfugié, celui-ci est le mieux défendu, et de loin. On est vraiment pas mal, ici. 

—  Si tu le dis. Mais dans ce cas, ça signifie aussi que tout notre univers se limite désormais à cette île minuscule peuplée de vieillards. Franchement, c’est pas super enthousiasmant… sans vouloir te vexer, Peter. »

Le vieil homme émergea brièvement de sa sieste pour grommeler quelques mots incompréhensibles. 

Jake baissa la voix :

« Au fur et à mesure qu’ils mourront, cette communauté va se réduire comme peau de chagrin…

—  Peut-être, mais en attendant, on est en sécurité. 

On est vivants. On a à manger. Moi, ça me va. 

—  C’est ce que j’aime chez toi, dit Jake en se penchant pour lui tapoter l’épaule. Tu es un éternel opti-miste.  Malheureusement,  tu  n’arriveras  pas  à  me convaincre de passer le restant de mes jours perché sur un rocher comme un ermite. 

—  Et donc ? Tu comptes finir en apothéose ? 

—  Exactement. Tu veux que je te dise ce que je voudrais faire ? Prendre un flingue, traverser ce pont et attendre que ces petites merdes viennent me chercher. 

Mourir les armes à la main ! »

Les jumelles toujours braquées vers le village, Léo songea que la dernière chose qu’il souhaitait était de se faire dévorer vivant par une nuée de petits crabes. 

Il faisait toujours des cauchemars où il voyait maman derrière la petite fenêtre brisée, des snarks grouillant 194

sur ses épaules, et ses yeux écarquillés alors qu’elle murmurait « Ils sont à l’intérieur ». 

Il s’empressa d’enfouir cette image dans les tré-

fonds de son subconscient. 

« Dans ce cas, n’oublie pas de garder la dernière balle pour toi, dit Léo. 

—  Si ça se trouve, ça ne fait pas si mal… »

Léo se raidit. Il lui fallut plusieurs secondes avant de comprendre que c’était sous l’effet de la colère. De la rage. La réflexion de Jake était tellement idiote qu’il avait envie de lui mettre son poing dans la figure. Ils étaient vivants, bon sang. Et s’ils étaient assis à une table de pique-nique, devant une tasse de café, à discuter, c’était justement parce qu’ils avaient réussi à survivre. 

 Il  n’y  a  qu’un  loser  pour  dire  des  conneries  comme 

 « J’abandonne », ou « Si ça se trouve, ça ne fait pas si mal ». Envoie-le bouler, MiniClown. 

« Je veux dire, j’ai vu de près ce que ça faisait, poursuivit Jake. Ma grande sœur. Je l’ai vue mourir. Tu sais ce que c’est, la dernière chose qu’elle m’a dite ? 

—  Non, Jake. Mais ce n’est pas vraiment…

—  Elle m’a dit : “Ça va, frangin. Tout va bien.” »

 Dis-lui de la fermer. Tout de suite. 

« Je crois qu’elle essayait de me faire comprendre qu’elle n’avait pas mal. Alors, je ne sais pas, mais peut-

être que ce n’est pas si…

—  Mais merde, Jake ! s’écria Léo d’une voix tremblante. C’est la mort ! La pire mort qui soit, en plus ! 

—  Oh, calme-toi, mec ! Tranquille ! »
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Léo laissa passer une seconde ou deux, le temps de retrouver une voix normale. 

« Moi, j’ai l’intention de revoir ma sœur et mon… 

mon amie, affirma-t-il. C’est ça, mon plan. Mon objectif. 

—  L’amour de ta vie, hein ? Comment elle s’appelle, déjà ? »

Jake  savait  très  bien  comment  elle  s’appelait,  il cherchait seulement à le provoquer. 

« Je les retrouverai, ajouta Léo. On est protégés, ici, et Lawrence est un bon chef. Il est stable. Peut-être qu’un jour, on trouvera le moyen d’installer une antenne radio et qu’on arrivera à contacter les autres. En tout cas, moi, j’ai des raisons de vouloir continuer à vivre. 

—  Parce que je n’en ai pas ? demanda Jake en haussant les épaules. 

—  Je ne sais pas, c’est toi qui parles de mourir les armes à la main… »

À cet instant, Peter pénétra dans le préfabriqué, les yeux rougis par le sommeil. 

« Qu’est-ce que vous racontez, les garçons ? 

—  Rien, Peter, répondit Jake. On discute, c’est tout. 

On passe le temps. »

Soudain, Léo sentit toute sa colère s’évaporer. 

« Merde. Je suis désolé, Jake, j’ai…

—  Ne t’en fais pas, mec. Je te taquinais, c’est tout. 

—  Eh ben vous n’êtes pas là pour vous taquiner ! 

tonna  Peter  avant  de  pointer  l’index  sur  Léo.  Toi ! 

Reprends  tout  de  suite  la  surveillance.  Et  toi,  fais chauffer la bouilloire ! »
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Léo s’exécuta, mais alors qu’il balayait le paysage avec ses jumelles, il aperçut quelque chose qui le fit tiquer. 

« Eh ! s’écria-t-il en réglant la molette. 

—  Qu’est-ce que tu as vu ? demanda Peter. 

—  Ça a bougé…, marmonna-t-il. Je crois que c’était un… »

Il continua à tourner la molette, jusqu’à ce que la route devienne nette. Il avait bien vu. 

« Des snarks, annonça-t-il. Des tout petits. 

—  Combien ? demanda Jake. 

—  Je dirais… six ou sept…

—  Je peux jeter un œil ? demanda Peter. 

—  Bien  sûr,  dit  Léo  en  lui  tendant  les  jumelles. 

Ils  sont  sur  la  route,  une  petite  dizaine  de  mètres derrière le pont. Est-ce que ça arrive souvent qu’ils s’approchent, comme ça ? 

—  Saloperies !  grogna  Peter  avant  de  rendre  les jumelles à Léo. Non, c’est la première fois que j’en vois s’aventurer aussi près. 

—  Ah bon ? 

—  Je crois qu’ils ont fini par comprendre que cette île était habitée… »

Léo observa de nouveau les snarks. Il y en avait à présent  vingt  ou  trente,  alignés  le  long  du  trou  qui séparait le pont en deux, leurs petits membres tout fins s’agitant dans l’air comme les moustaches d’un lapin reniflant une carotte. 

chAPitre 23

À  travers  la  vitre,  Rex  Williams  et  les  autres  regardèrent le lieutenant Choi passer le sas pressurisé et entrer dans la pièce. L’officier chinois hésita un instant sur le seuil et se tourna vers les dizaines de visages agglutinés devant la fenêtre d’observation. 

Il ne pouvait plus revenir en arrière, à présent. Rex ne lui demanderait plus une énième fois s’il était sûr de sa décision. C’était trop tard : la porte était ouverte, il avait été exposé au virus. 

Choi  huma  l’air  et  prit  la  parole,  sa  voix  rendue nasillarde par les haut-parleurs. 

« Je sens comme une odeur de soja et de vinaigre de riz… quelque chose d’assez riche. On dirait de la sauce tamari. »

Il entra prudemment dans la pièce, prenant soin de ne pas marcher sur les veines et les longs filaments qui quadrillaient le carrelage à certains endroits. 

«  Bonjour, Jing.  »

Rex trouva la voix étrange : plus « épaisse » qu’avant, comme si elle était composée de plusieurs couches… 

une sorte de chœur. 
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«  Je suis contente de pouvoir enfin vous rencontrer en personne.  »

On ne pouvait qu’admirer le flegme de Choi, qui inclina poliment la tête avant de s’adresser au morceau de chair luisant sur la table :

« Et  c’est  un  plaisir  de  faire  votre  connaissance, Grace. 

—   Je vois bien que vous êtes inquiet, monsieur Williams.  »

Rex examina l’objet pâle encastré dans une mare de tissu musculaire rouge sombre. C’était très loin de l’image qu’on se faisait d’un « œil », et pourtant, il était clair que c’était avec cet organe qu’elle pouvait observer ce qui se passait dans la pièce comme derrière la vitre. 

«  Jing est mon ami, poursuivit Grace.   Je jure qu’il ne lui sera fait aucun mal. 

—  Nous vous croyons sur parole, Grace, répondit Rex. 

—  Que dois-je faire, maintenant ? demande le lieutenant Choi. 

—   L’idéal serait que vous retiriez votre chemise, Jing. Il va y avoir un peu de sang.  »

Sans discuter, Jing déboutonna la chemise blanche de son uniforme, qu’il plia soigneusement avant de la poser sur une dalle propre au sol. 

En dessous, il portait un maillot de corps noir. 

«  Ça  suffira.  Nous  avons  simplement  besoin  d’avoir accès à votre bras. Allongez-vous.  »

Jing  s’assit  et  examina  le  carrelage  avant  de s’exécuter. 
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«  Tendez vos bras… Voilà. Jing, à présent, je vais venir jusqu’à vous. Vous allez ressentir une petite piqûre quand j’entrerai, et ce sera tout. Après, il n’y aura plus aucune douleur, c’est promis. Alors, détendez-vous, d’accord ? 

—  D’accord, Grace. 

—  Ça suffit, s’écria quelqu’un juste derrière Rex. 

On ne va quand même pas laisser ce malheureux se faire réduire en bouillie ? 

—  Silence ! » aboya le Premier ministre, et le calme revint. 

Tous regardèrent le lieutenant Choi, étendu au sol, immobile, les bras en croix tel l’Homme de Vitruve de de Vinci, les yeux fermés, sa poitrine se soulevant et s’abaissant à chaque respiration. 

 Bon Dieu, songea Rex, impressionné par son courage. 

Lui-même ne savait pas s’il aurait réussi à rentrer dans la pièce. Et si Grace avait manipulé Choi ? Et si elle avait réussi à l’endoctriner pour qu’il accepte de la « rejoindre » ? 

Rex, quant à lui, refusait de penser à ce qui arriverait après cette expérience. Car si l’officier chinois revenait indemne et qu’il parvenait à prouver qu’il n’était plus infecté, ce serait au tour de Rex de faire le « voyage ». 

La pièce confinée était silencieuse depuis plusieurs secondes quand on entendit soudain comme une petite éclaboussure. Rex vit quelque chose remuer dans la plus grosse mare de matière organique répandue au sol, celle qui était recouverte d’une peau toute ridée. 

On distinguait un mouvement sous la surface… puis 200

une  déchirure  apparut  dans  la  membrane  et  une minuscule créature en émergea. Une sorte de crabe. 

Dans  la  salle  d’observation,  des  murmures s’élevèrent. 

« On en a vu des comme ça à Calais et à Southampton, des milliers de ces saloperies qui… »

Rex leva un doigt pour les faire taire. 

Une fois que la chose se fut extraite, elle fit quelques pas maladroits sur le carrelage blanc en direction de Choi. Derrière son abdomen, elle tirait un long filament poisseux. 

 Un cordon ombilical ? 

La créature atteignit enfin le bras gauche du lieutenant et l’escalada. 

«  Vous allez sentir comme une chatouille, le prévint Grace.   Il n’y a rien à craindre. C’est un messager, une sentinelle chargée d’entrer en contact avec vous.  »

Une  fois  installé  au  niveau  du  coude,  le  crabe s’immobilisa et commença à caresser délicatement la peau à l’aide de ses antennes et de ses fines pattes. 

« Qu’est-ce qui se passe ? demanda Rex. 

—  Le  lieutenant  Choi  m’a  expliqué  que  le  virus avait fait des progrès pour pénétrer en nous, répondit  le  capitaine  Xien.  Il  s’est  familiarisé  avec  notre organisme et, désormais, le processus est censé être moins… destructeur. »

À cet instant, un mince filet de sang rouge vif coula sur  le  bras  pâle  de  l’officier  et  se  mit  à  goutter  par terre. La créature se retourna méticuleusement pour 201

se  placer  pile  au-dessus  de  l’incision  dans  la  peau, puis s’abaissa pour enfoncer son abdomen bulbeux à l’intérieur du bras. La chose remua quelques secondes, comme si elle voulait elle aussi entrer sous la peau de cette manière, mais elle s’interrompit, parut hésiter une seconde, puis sauta au sol en laissant derrière son abdomen et le filament poisseux qui y était relié. On aurait dit une abeille abandonnant son dard après avoir piqué sa victime. Le petit crabe décampa, sa mission apparemment achevée. 

«  Nous sommes entrés en contact avec Jing, annonça Grace.   Maintenant, il va nous falloir environ deux heures pour l’atteindre… à l’intérieur.  »

Jing sentit la coupure – une égratignure, plutôt – puis, comme promis, il n’y eut plus la moindre douleur. Il avait conscience du froid du carrelage sous ses épaules nues, de l’éclat blafard du néon au plafond qui faisait apparaître des points ambrés devant ses yeux fermés. 

Il essaya d’observer les taches qui flottaient sur l’écran noir de ses paupières closes, mais elles lui échappaient sans cesse. Il entendait sa propre respiration, régu-lière et apaisante, le vrombissement des néons et le grésillement régulier du haut-parleur que venait parfois perturber un mouvement ou un murmure dans la pièce attenante. 

Peu à peu, toutes ces sensations disparurent. 

Le temps passa. 

Passa encore. 
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Encore. 

Et encore… Jing commença à se demander si c’était cela, la mort : l’érosion progressive de la conscience, de l’extérieur vers l’intérieur, jusqu’au néant. 

 Bon sang, son bras entier a disparu ! 

Rex avait du mal à accepter ce qu’il voyait pourtant de ses propres yeux. La vitesse du processus de liqué-

faction  était  tout  bonnement  phénoménale.  Moins d’une  minute  après  que  le  petit  crabe  avait  déposé son abdomen dans le bras de Choi, la peau tout autour avait viré au violet foncé. Deux minutes plus tard, la coloration s’était étendue du coude jusqu’à son épaule, et l’épiderme semblait s’être doté d’une fine pellicule humide qui formait des plis aux endroits où la chair se désagrégeait plus vite que la peau en surface. 

Puis la gravité finit par avoir le dessus et il y eut une première déchirure, tout en douceur, comme quand le trop-plein de confiture d’une cuillère s’écrase dans l’assiette.  Autour  du  bras  de  l’officier,  des  anneaux entiers de peau commencèrent à se détacher des os. 

« Elle a promis qu’il s’en sortirait indemne », se répétait Rex pour se rassurer. 

Elle leur avait expliqué que, pour commencer, Choi devrait être entièrement absorbé par le virus, puis qu’il leur serait rendu sain et sauf. 

 Indemne. 

Elle voulait leur prouver qu’il était possible d’entrer dans son monde sans être anéanti. 
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Dix minutes après l’incision initiale, Rex aperçut les premières taches de sang sur le pantalon du lieutenant. 

Il vit l’uniforme de coton s’affaisser peu à peu tandis qu’en dessous, la chair ferme se liquéfiait, ne laissant que la saillie des os pour marquer l’emplacement de ses jambes. 

Le visage de Choi n’existait déjà plus. La coloration avait commencé à ses tempes puis s’était étendue à son front, à ses yeux fermés et à ses joues. En y regardant de plus près, le Premier ministre avait remarqué que l’infection se propageait par de minuscules vais-seaux situés sous la peau. Des médecins et des experts avaient effectivement spéculé que le virus se servait du réseau sanguin comme moyen de transport pour coloniser le corps entier. Il gardait donc le cœur et les poumons intacts jusqu’au dernier moment, le système cardiovasculaire devenant malgré lui l’instrument de sa propre destruction. 

Une  demi-heure  après  le  premier  contact,  Rex constata que le lieutenant Choi avait cessé de respirer. 

Jing  commençait  à  avoir  peur.  Un  par  un,  ses  sens avaient disparu : d’abord la vue, puis l’odorat, le goût, et l’ouïe. Même le froid du carrelage de la pièce s’était atténué. Toutes ses connexions au monde avaient été coupées, et il avait désormais l’impression d’être une entité non physique, désincarnée, flottant dans le néant. 

Il avait déjà été enfermé dans un caisson d’isolation par le passé, un container à peine plus grand qu’un 204

cercueil rempli d’eau à température corporelle. C’était un exercice qui faisait partie de sa formation d’officier, et dont le but était à la fois de jauger sa capacité à conserver son sang-froid et de s’assurer qu’il n’avait pas de tendances claustrophobes. Avec les autres aspi-rants officiers, il avait été plongé une heure dans l’eau, le silence et le noir complet. Si certains gardaient du test le souvenir d’une épreuve quasiment insurmon-table, Jing, lui, se rappelait surtout la sensation assez agréable qu’il avait éprouvée au début : une impression de ne rien sentir, de ne rien entendre, de ne rien voir… Il avait vu cette expérience comme une occasion de pénétrer au plus profond de son esprit. De méditer. 

Cependant, vers la fin de l’exercice, il s’était senti comme les autres submergé par une vague de panique provoquée par la dilatation du temps. En effet, alors qu’on  leur  avait  assuré  que  l’épreuve  durerait  une heure  seulement,  tous  avaient  reconnu  après  coup avoir eu la certitude qu’on les avait oubliés dans leur caisson toute la matinée, voire toute la journée. 

À présent, Jing commençait à craindre que ce néant silencieux  ne  devienne  son  éternité.  Il  se  demanda combien de temps il tiendrait dans cet état avant de devenir fou. 

Puis… il eut soudain conscience de quelque chose. 

Un nouveau sens. 

Un sixième sens à mi-chemin entre le goût et l’odorat, ou plutôt un amalgame des deux, mais en beaucoup 205

plus puissant. Cette nouvelle sensation semblait stimuler sa compréhension. 

Pour commencer, il y eut un « arôme » qui lui rappela la première gorgée de thé du matin. Lui revint alors un souvenir apaisant de sa mère venant le réveiller alors qu’il était en permission. Son sourire affec-tueux, sa paume fraîche contre sa joue, le bruit de la tasse déposée sur la table de chevet. 

Instinctivement, il comprit que l’apparition de ce souvenir était délibérée. C’était un moyen de communication qui précédait une langue commune. 

Quelque chose venait de lui dire bonjour. 

Un autre « arôme ». L’amidon, cette fois. L’odeur du col de son uniforme, celle qui l’accueillait chaque matin lorsqu’il s’habillait, boutonnait sa chemise et se préparait. 

Il sut que cela ressemblait à une question : «  Êtes-vous prêt ?  »

Puis encore un autre qui lui rappela l’huile de lin, la poussière de craie et le désinfectant, et le mélange fit resurgir en lui le souvenir de son premier jour d’école. 

Il comprit qu’on lui disait de se concentrer. D’être attentif. 

Le dernier parfum stimula une autre partie de sa conscience. 

[b50o-8fvh5tent2ha9-e—Jhs9@-hl*se.-C&s89pjje]

C’était comme entendre un bruit incompréhensible tout en lisant une phrase dans une langue étrangère. 

L’arôme revint alors, légèrement modifié. 
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Comme si quelqu’un tournait le bouton d’une radio à la recherche de la bonne fréquence. L’étrange sensation apparut une nouvelle fois et, à présent, elle avait un sens :

[Bonjour,  vous  m’entendez,  Jing ?  C’est  moi, Grace.]

chAPitre 24

Freya et environ quarante autres réfugiés se faisaient escorter hors de l’ancien entrepôt de tabac pour leur demi-heure  de  promenade  quotidienne,  dans  une enceinte grillagée qui avait jadis été un terrain de basket. Les portes roulantes du hangar s’ouvrirent et elle profita du soleil sur son visage alors qu’elle posait le pied sur le bitume tiède. 

Cette nouvelle routine n’était en place que depuis une semaine. Quelqu’un (certainement M. Friedmann) avait obtenu en haut lieu que les rescapés soient autorisés à passer un peu de temps en extérieur. Il faut dire que les conditions dans l’entrepôt ne faisaient qu’empirer :  les  toilettes  mobiles  étaient  vidées  de moins  en  moins  fréquemment  et  les  transpalettes avaient tendance à arriver de moins en moins chargés. 

Si cela continuait ainsi, Freya craignait que l’endroi ne se transforme en une véritable jungle où les plus forts et les plus violents feraient la loi. 

Elle s’avança jusqu’au bord de l’enceinte, attrapa le grillage rouillé pour s’équilibrer et étira d’abord sa jambe gauche, puis la droite. Ce matin, elle nota que 208

pour la première fois, sa hanche ne la faisait pas souffrir – elle ne ressentait pas même l’ombre d’une gêne. 

Freya avait également remarqué qu’au fil des jours, sa diction s’était améliorée, elle aussi. Pourtant, on lui avait bien expliqué que si les symptômes de la sclérose en plaques pouvaient se stabiliser pendant un moment, ils finiraient toujours à terme par s’aggraver. 

 J’ai bien peur qu’il n’y ait aucun moyen d’inverser la tendance, Freya. Le mieux qu’on puisse espérer, c’est de réussir à ralentir le processus de dégénérescence. 

Elle se redressa et regarda autour d’elle, dans  l’espoir d’apercevoir le père de Léo. Il venait pratiquement tous les jours pour lui faire passer clandestinement un peu de nourriture et lui assurer que l’épouvantable situation dans laquelle elle se trouvait allait bientôt prendre fin. Mais pour l’heure, il restait invisible. 

Elle parcourut du regard toute l’enceinte de l’ancien terrain de basket. D’habitude, une dizaine de soldats montaient la garde. 

Ce matin, ils étaient plus nombreux. Beaucoup plus nombreux. 

Elle repéra au loin une colonne de trois camions militaires  guidés  par  un  4 x 4 ;  bientôt  les  véhicules quittèrent  la  route  et  s’engagèrent  sur  la  piste  qui menait à leur entrepôt, soulevant un épais nuage de poussière. 

 Qu’est-ce qui se passe ? 

Elle  sentit  l’espoir  la  gagner.  Peut-être  que M. Friedmann  avait  enfin  réussi  à  convaincre  le 209

président  de  les  laisser  sortir…  Ces  camions  les emmèneraient à La Havane, où on leur fournirait un logement décent et, avec un peu de chance, on leur donnerait quelque chose d’utile à faire. 

Les  camions  s’immobilisèrent,  puis,  l’un  après l’autre, ils manœuvrèrent avant de reculer en direction de l’enceinte. Freya vit le père de Léo descendre du 4 x 4 et s’approcher des trois véhicules d’un pas lent. 

Elle traversa le terrain de basket et se dirigea vers lui en agitant la main. 

« Monsieur Friedmann ! Coucou ! »

Il la reconnut et la salua d’un rapide signe de tête. 

Freya atteignit le grillage et l’appela de nouveau. 

« Monsieur Friedmann ! Est-ce que c’est aujourd’hui qu’on sort ? »

Il avait l’air ailleurs. Visiblement, un officier attendait  qu’il  lui  dise  quoi  faire.  Il  y  eut  quelques  mots échangés, plusieurs hochements de tête, puis le soldat s’éloigna à grands pas pour transmettre les ordres qu’il venait de recevoir. 

Freya  essaya  de  nouveau  de  capter  l’attention  du père de Léo. 

« Hé ho ! C’est Freya ! Est-ce que vous pouvez me dire si c’est aujourd’hui qu’on sort ? »

Pour toute réponse, il baissa la tête et regarda ses pieds. 

 Merde ! Il m’a entendue mais il fait exprès de m’ignorer ! 

Cela  ne  lui  ressemblait  pas.  Elle  voyait   plutôt M. Friedmann  comme  le  genre  de  personne  qui 210

n’hésite  pas  à  dire  les  choses,  même  quand  c’est difficile. 

« Qu’est-ce qui se passe ? » demanda-t-elle d’une voix plus forte, mais il ne daigna pas relever la tête. 

Quelque part, une voix aboya un ordre et, aussitôt, les bâches à l’arrière des trois camions furent tirées sur le côté. Dans la pénombre de chaque véhicule, Freya vit quelque chose bouger, ainsi qu’un scintillement irrégulier. 

Puis  elle  discerna  un  avant-bras  bronzé.  Une manche retroussée. Une main gantée tenant une lance à incendie. L’éclat d’une montre. Le mouvement des bras et des mains obéissant aux ordres. 

« MAINTENANT ! »

Des gerbes de liquide jaillirent soudain de l’arrière des camions, décrivant un arc de cercle pour asperger le terrain de basket. L’espace d’une seconde, Freya se demanda s’il s’agissait d’une douche froide destinée à éliminer la crasse qu’ils avaient accumulée depuis plusieurs semaines. Si la méthode était un peu brutale, l’idée d’un semblant d’hygiène n’en était pas moins bienvenue. 

C’est alors que l’odeur la prit à la gorge. Une odeur caractéristique. 

De l’essence. 

« NOOOON ! » hurla-t-elle. 

Quelques secondes après, elle était trempée et le pétrole lui piquait la peau et le visage. Elle s’éloigna du grillage tandis que les jets continuaient de balayer 211

le terrain, imbibant le bitume, n’épargnant personne. 

Bientôt, des dizaines de cris s’élevèrent dans l’air, alors que les gens prenaient conscience de ce qui était sur le point d’arriver. 

Freya se réfugia dans un coin et regarda ses mains et ses bras humides. Elle sentait le poids de ses cheveux imbibés d’essence et de ses vêtements qui lui collaient à la peau. 

 Oh, non ! Pitié ! Pas comme ça ! Pas comme ça ! 

Les  lances  se  turent,  mais  pas  les  réfugiés :  dans l’enclos, tout le monde hurlait, pleurait, suppliait… Un marine s’approcha du grillage, un morceau de papier à la main. 

Freya vit M. Friedmann se retourner et se diriger vers le 4 x 4 en sanglotant – le lâche avait donné l’ordre, mais il n’avait pas le cran de regarder. 

Le soldat alluma un briquet puis, une fois que le morceau  de  papier  se  fut  embrasé,  il  le  glissa  dans un des trous du grillage et le laissa tomber, avant de reculer précipitamment. 

Le hurlement de Freya se transforma en une longue plainte éraillée, tandis que, presque au ralenti, la vague de flammes bleues balayait le bitume, avalant tout sur son passage. 

« Nooooon ! »

Elle se redressa brusquement sur son lit de camp, le hurlement dans sa gorge remplacé par un gargouillis étouffé. 
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Il faisait noir et tout était calme. L’entrepôt étouffant  résonnait  de  la  respiration  régulière  et  des ronflements des dormeurs. Et là, assise au bout du petit  lit  comme  un  troll  tout  droit  sorti  d’un  conte de fées, il y avait Grace. 

« Freya, murmura l’adolescente. C’est moi. »

Freya avait du mal à reprendre son souffle. Elle était encore sous le choc et, quelque part, elle était convain-cue  que  les  flammes  étaient  toujours  en  train  de  la dévorer – elle pouvait presque voir sa peau cloquer et sa chair calcinée se détacher de ses os. 

« J’ai vu ton cauchemar, dit Grace. C’était horrible. »

Il lui fallut quelques secondes de plus pour s’arracher définitivement à cette vision d’horreur et chercher à comprendre ce qui se passait. De toute évidence, il s’agissait d’un nouveau rêve. 

« Grace ? 

—  Oui. C’est bien moi. Je suis vraiment là. C’est la réalité. 

—  Grace », répéta Freya. 

Elle regarda autour d’elle. Elle était toujours dans l’entrepôt, et il flottait toujours dans l’air une odeur de tabac, de sueur et d’excréments. 

« Qu’est-ce que tu fais là ? parvint-elle à articuler. 

Comment… ? Par où es-tu… ? 

—  Je suis à l’intérieur de toi, Freya. 

—  À l’intérieur de moi ? 

—  Oui, je t’ai contaminée. »
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Grace avait prononcé cette dernière phrase d’un ton tout à fait naturel. Clairement, il ne pouvait s’agir que d’un rêve. 

« Je veux voir Léo, dit Freya. Est-ce que je pourrais le voir ? 

—  Freya, ce n’est pas un rêve. Je te l’ai dit : c’est la réalité. 

—  Mais oui, bien sûr. 

—  Je t’ai contaminée. 

—  Faux. 

—  Si, c’est vrai. 

—  Ah oui ? Quand ça, alors ? Comment ? 

—  Quand  on  était  en  route  pour  Southampton, répondit  Grace  en  cherchant  à  attraper  la  main  de Freya, mais cette dernière la retira vivement. Freya, ce n’est pas un rêve, mais une construction. Comme une illusion d’optique. Sauf que cette illusion, c’est moi qui la contrôle. 

—  Tu contrôles… “ça” ? 

—  Oui. Parce que je suis à l’intérieur de toi. Je suis avec toi. 

—  Mais  non,  ça  n’a  pas  de  sens.  C’est  n’importe quoi ! »

Pourtant, elle ne pouvait nier que ce qu’elle était en train de vivre avait l’air réel. La puanteur de l’entrepôt… Elle essaya de se souvenir si elle avait déjà fait un rêve où elle percevait les odeurs. 

« Freya,  s’il  te  plaît…  écoute-moi.  J’ai  quelque chose de très important à te dire. 
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—  Tu… tu n’es pas là ! Tu ne peux pas être là ! 

—  Je ne suis pas entièrement là, c’est vrai. Seulement en partie. Mais j’ai quand même un message à te transmettre. 

—  Ça n’a pas de… Je…

—  Freya, je t’en prie ! 

—  Grace, je… Merde… C’est…

—  Tu  es  sauvée.  Je  t’ai  sauvée.  Tu  es  des  nôtres, maintenant. 

—  Des vôtres ? 

—  Et  tu  as  une  mission  à  remplir.  Une  mission capitale. 

—  Comment ça ? 

—  Je vais t’expliquer. Ou plutôt, je vais te montrer. »

chAPitre 25

Le capitaine Jamie Cameron consulta la jauge de carburant. 

« Encore  dix  minutes,  Steve,  et  ensuite  il  faudra faire faire demi-tour à ce vieux coucou. 

—  Pas trop tôt, répondit le copilote. Je commence à avoir les yeux qui se croisent. »

Jamie tapota son micro. 

« Encore dix minutes, les gars », répéta-t-il. 

Le reste de l’équipage acquiesça. 

Voler à mille mètres d’altitude sous les gros cumu-lus  était  certes  fatigant  pour  les  yeux,  mais  c’était à  cette  hauteur  que  les  vents  dominants  avaient tendance  à  pousser  les  « flotteurs ».  Jamie  et  ses hommes les traquaient depuis le début de l’épidémie en quadrillant quotidiennement tout l’espace aérien de  la  Nouvelle-Zélande,  une  tâche  aussi  répétitive qu’épuisante. 

Les survivants avaient découvert l’effet inhibiteur des analgésiques, ainsi que les propriétés antivirales du sel : comment l’utiliser comme bouclier ou pour mettre au point des tests. 
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Mais de son côté, le virus n’était pas en reste : après avoir repéré l’existence des masses d’air et des fronts météorologiques, il avait cherché à en tirer profit en fabriquant d’ambitieuses structures volantes, sous la forme de poches membraneuses remplies de méthane et d’hydrogène. Ces espèces de ballons, dont certains pouvaient atteindre la taille d’une petite montgolfière, avaient rapidement été surnommés « flotteurs ». Ils contenaient chacun plusieurs milliers de spores contagieuses. Il ne suffisait donc pas de les abattre ; il fallait le faire le plus loin possible des côtes, de façon que les petits flocons infectieux qui se trouvaient à l’intérieur finissent dans la mer. 

La  première  année,  seules  quelques  dizaines  de flotteurs avaient été aperçus au-dessus du Pacifique, et tous se dirigeaient vers le sud-ouest, ce qui semblait indiquer que leur voyage avait commencé en Amérique du Nord ou du Sud. 

La deuxième année, ce nombre avait augmenté de manière  spectaculaire  pour  atteindre  près  de  deux mille  flotteurs,  dont  la  plupart  faisaient  route  vers l’est  depuis  l’Australie.  Tous  avaient  été  facilement abattus à l’aide de munitions incendiaires – le mélange de gaz inflammables une fois à l’intérieur du ballon explosait dans une magnifique gerbe bleue, libérant les milliers de petits flocons scintillants qui descendaient vers la mer en brûlant. Au cours des six derniers mois, la découverte de flotteurs s’était stabilisée, avec une petite trentaine de nouveaux cas par semaine. 
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Rapidement repérés par les radars, ils se déplaçaient à une allure si lente qu’ils ne représentaient aucun défi pour les soldats chargés de les abattre. 

« Monsieur, j’ai détecté un signal, zéro-quatre-sept. »

Ce message n’était pas destiné à Jamie, mais à l’officier en charge des réceptions électroniques, le lieutenant Talbot. Tous les canaux radio restaient ouverts en permanence, sauf quand Carling et Jessop, installés à l’arrière de l’avion, décidaient de se plaindre pour une raison ou une autre. 

« Ça  y  est,  je  le  vois  sur  mon  écran.  Altitude  du sign… Ouah ! Mais ce truc est énorme ! 

—  Talbot, de quoi s’agit-il ? intervint Jamie. 

—  Le radar a détecté un signal au niveau de la surface de l’eau. Quelque chose de très gros. »

Jamie  croisa  les  doigts  pour  qu’il  ne  s’agisse  pas encore  d’un  pétrolier.  L’année  précédente,  ils  en avaient découvert un qui dérivait au gré des courants. 

Une équipe en combinaison de protection était montée à bord pour découvrir dans la cale du navire non pas du pétrole, mais des dizaines de milliers de cadavres 

– des gens qui avaient tenté de fuir l’épidémie. Le pire, c’est qu’aucun ne présentait la moindre trace de contamination. Ils étaient tous morts de soif, probablement une semaine à peine après avoir levé l’ancre. 

« Cargo ? 

—  Plus gros. 

—  Pétrolier ? 

—  Non, c’est vraiment beaucoup, beaucoup plus gros. 
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—  Merde,  Talbot,  arrêtez  de  tourner  autour  du pot  et donnez-moi une estimation plus précise que 

“plus gros” ! 

—  Ce que j’ai sur mon écran fait environ cinq kilomètres de large, monsieur. 

—  Cinq kilomètres ? répéta le capitaine en lançant un regard incrédule en direction de son copilote. Et à quelle distance se trouve ce truc ? 

—  Deux  cent  quarante  kilomètres,  cap  zéro-quatre-sept. »

Cela représentait une vingtaine de minutes de vol…

« Vous  êtes  sûr  qu’il  ne  s’agit  pas  d’une  interfé-

rence météo ? 

—  Certain, monsieur, répondit le lieutenant, piqué au vif, comme si on lui avait demandé s’il savait faire la différence entre bâbord et tribord. C’est solide et ça se trouve au niveau de la surface. »

L’espace  d’une  seconde,  Jamie  se  demanda  avec inquiétude  s’il  n’avait  pas  fait  une  grossière  erreur de navigation. Les systèmes de guidage par satellite avaient cessé de fonctionner depuis longtemps, et les vols s’effectuaient désormais « à l’ancienne », à vue, tous les calculs faits à la main. 

Son copilote anticipa sa question. 

« Ne  vous  en  faites  pas,  monsieur.  Nous  nous trouvons exactement là où nous sommes censés nous trouver.  C’est  le  signal  que  Talbot  a  détecté  qui  n’a rien à faire là. 
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—  Très bien, dit Jamie, consultant de nouveau la jauge de carburant afin de vérifier qu’ils pouvaient se permettre le détour. Je crois qu’on ferait mieux d’aller voir de plus près à quoi on a affaire. »

Un quart d’heure plus tard, le copilote repéra l’objet. 

« Monsieur, vous avez vu ça ? »

Le capitaine acquiesça. Au milieu de la mer d’un bleu profond, il aurait été difficile de passer à côté de la masse de terre qui s’élevait à l’horizon et qui n’aurait pas dû se trouver là. 

« On  dirait  une  île  volcanique »,  commenta  le copilote. 

Il corrigea légèrement le cap et réduisit l’altitude pour  un  premier  survol.  L’objectif  n’était  plus  qu’à une vingtaine de kilomètres. 

Au bout de quelques minutes, Jamie discerna plus de détails. Avec son cône central qui se dressait au milieu d’une plaine de magma solidifié, la structure ressemblait effectivement beaucoup à une île volcanique. 

Sauf que… les couleurs dominantes n’étaient pas le gris et le vert, comme on aurait pu s’y attendre, mais un rouge profond de betterave cuite. 

« Vous pensez que c’est une nouvelle île ? demanda un des soldats à l’arrière. 

—  On aurait repéré une activité sismique, objecta Talbot. 

—  Parce que vous croyez qu’il reste encore quelqu’un pour surveiller ça ? 
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—  Silence », dit Jamie. 

Il vérifia leur altitude et décida de descendre d’une centaine de mètres supplémentaires avant de faire le tour de l’étrange formation. 

« Allumez  les  caméras,  ajouta-t-il.  Prenons  le maximum d’images pour les gars du labo. »

Plus l’avion approchait de l’objectif, plus le capitaine était convaincu que ce qu’il avait sous les yeux n’avait rien de géologique. En même temps, cela n’avait pas non plus l’air artificiel. Ce qui ne laissait qu’une seule option. 

 Une création du virus. 

Il  distinguait  à  présent  les  saillies  d’une  espèce d’exosquelette le long du cône central, ainsi que des cercles qui faisaient penser à des marqueurs de croissance. Derrière cette masse, on apercevait par instants une énorme forme rouge qui vacillait. 

Alors  que  l’avion  s’inclinait  vers  tribord  pour entamer son tour de l’« île », la forme apparut plus clairement. 

« Bon Dieu ! » s’exclama le capitaine. 

Il s’agissait d’une membrane triangulaire d’un kilomètre de côté environ, qui flottait dans le vent comme une  gigantesque  voile  de  bateau.  Le  soleil  matinal faisait apparaître un réseau de veines à l’intérieur du tissu organique, ainsi qu’un point central plus sombre et  plus  épais.  Avec  ce  nœud  en  plein  milieu,  cette 

« voile » de cauchemar ressemblait à un œil injecté de sang qui regardait approcher le petit avion militaire. 
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« On dirait l’œil de Sauron », commenta Talbot. 

Au-dessus du cône central, plusieurs centaines de flotteurs  reliés  à  la  structure  principale  s’agitaient dans  l’air  comme  les  ballons  colorés  d’un  vendeur ambulant. 

Au  moment  où  l’avion  atteignait  l’autre  côté de  l’île,  Jamie  remarqua  dans  l’eau  une  fine  ligne blanche  qui  filait  droit  vers  l’est  et  le  Pacifique. 

Un sillage, signe que cette masse inconnue était en mouvement. 

« Ce  n’est  pas  une  île,  murmura-t-il,  mais  un navire ! »

*

Freya, 

Le  responsable  ici  s’appelle  Lawrence.  Il  me  fait un peu penser au type qui gérait le Parc Émeraude, comment il s’appelait, déjà ? Ah oui, Carnegie. En tout cas,  j’ai  l’impression  que  c’est  plutôt  quelqu’un  de bien. Pas du tout une espèce de mégalo comme Everett. 

Ici, tout le monde doit s’acquitter chaque jour de diffé-

rentes corvées. Jardinage, pêche, cuisine… réparation des filets de pêche (ça, franchement, c’est le pire !). 

D’après Lawrence, au tout début de l’épidémie, le virus avait déployé des filaments jusqu’au bord du pont détruit,  puis  tout  avait  disparu  au  bout  de  quelques jours. Apparemment, depuis, la route d’accès est restée 222

déserte – comme si le virus avait conclu qu’il n’y avait personne sur l’île. 

Malheureusement,  on  a  aperçu  des  snarks,  il  y  a quelques jours. 

Du coup, les gens s’inquiètent. Surtout les plus âgés. 

Il y a des réunions à n’en plus finir, avec chaque fois le même débat : « Il faut partir ! » « D’accord, mais pour aller où ? »

Je comprends leur inquiétude. C’est la première fois qu’ils voient le virus d’aussi près, eux. 

À la dernière réunion, j’ai pris la parole pour leur expliquer que ce trou de six mètres de large au niveau du pont était la meilleure ligne de défense qu’ils pouvaient espérer trouver. Je leur ai dit qu’il fallait garder notre calme et faire en sorte d’empêcher le virus de traverser. 

Voilà  pour  les  nouvelles.  Et  toi,  qu’est-ce  que  tu racontes ? Est-ce que toi aussi, tu m’écris des lettres que je ne lirai jamais ? 

Qu’est-ce que tu me manques…

Léo

chAPitre 26

« Regarde, il en reste encore, là-bas », observa Jake. 

Léo orienta le jet d’eau de mer vers la gauche, en direction d’une épaisse racine infectieuse que l’équipe de la veille avait dû rater, à moins que le virus n’ait profité du changement de garde pour orchestrer une brusque poussée de croissance. Après avoir réussi à franchir environ un quart du fossé qui séparait le pont en deux, la racine ployait à présent sous son propre poids. Quand l’eau salée l’atteignit, l’écorce parche-minée qui l’enveloppait se fendit aussitôt avant de se désagréger comme un biscuit au contact du lait. De longs  fils  roses  gélatineux  se  mirent  à  couler  de  la branche principale jusqu’aux vagues coiffées d’écume. 

Régulièrement, de petits snarks désemparés se faisaient emporter par le flux gluant dans une chute mortelle vers la mer. 

Léo ne put réprimer un sourire satisfait tandis que son jet d’eau rongeait la racine et la repoussait jusqu’à l’extrémité opposée du pont en l’espace de quelques minutes à peine. 

« Allez, c’est mon tour, maintenant », dit Jake. 
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La veille au soir, l’assemblée générale s’était terminée  par  un  vote  où  la  décision  de  rester  sur  l’île avait remporté une très large majorité. Si la seule arme efficace contre le virus était le sel, il paraissait logique de ne pas abandonner le bout de terre entouré d’eau de mer sur lequel ils se trouvaient. 

La réunion s’était déroulée dans une atmosphère tendue. Plusieurs résidents avaient fait part de leur inquiétude  concernant  les  « nuages  de  flocons »  et les « bulles de savon » – les manifestations volantes du  virus  que  les  pêcheurs  apercevaient  de  plus  en plus  régulièrement  lorsqu’ils  sortaient  en  mer. 

Heureusement,  comme  tous  les  habitants  de  l’île continuaient  à  prendre  des  médicaments  deux  fois par semaine et qu’il y avait des réserves pour plusieurs années, une infection « aérienne » semblable à celle qui  avait  ravagé  la  majorité  de  l’humanité  au  début de  l’épidémie  paraissait  improbable.  Non,  la  vraie menace, c’était l’invasion terrestre. Pour résumer, tant qu’ils parvenaient à empêcher le virus d’établir une tête de pont pour accéder à l’île, ils seraient tranquilles. 

Ils  avaient  désormais  une  équipe  de  quatre  personnes assignée en permanence à cette tâche : deux qui se relayaient pour puiser l’eau de mer dans un réservoir en plastique, une qui s’occupait de maintenir la pression d’air de la pompe à bras, et la dernière qui maniait le tuyau d’arrosage. Les températures avaient commencé  à  chuter,  annonciatrices  d’un  troisième hiver rigoureux. Si le virus se comportait comme les 225

deux années précédentes, il se ferait discret et atten-drait le redoux. 

Léo confia le tuyau à Jake, puis il frotta ses mains l’une contre l’autre pour les réchauffer avant de saisir le levier de la pompe. Cette partie du travail était de loin la plus éprouvante, tant pour les bras que pour le dos. 

À  l’autre  extrémité  du  levier,  Adewale  avait  l’air épuisé. À chaque poussée, un petit nuage de vapeur s’échappait de sa bouche pour s’élever dans l’air froid. 

Au  bout  de  quelques  minutes  d’efforts  supplémentaires, il finit par bafouiller, exténué :

« Je crois que ça ira comme ça. »

Léo  leva  la  tête  et  vit  que  Jake  aspergeait  à  pré-

sent  la  route  de  l’autre  côté  du  pont,  afin  de  faire reculer encore un peu plus les excroissances virales. 

Il acquiesça et tous deux arrêtèrent de pomper. À son tour, Finley cessa d’actionner la pédale qui maintenait la pression d’air. 

Le jet d’eau se tarit et Jake poussa un grognement déçu. 

« Pfff ! C’est que je m’amusais bien…

—  Au moins, tu as pu en profiter, toi, se plaignit Finley. 

—  Cet après-midi, ce sera ton tour, promit Léo. Il faudra quelques heures avant que ce truc ne réessaie de traverser. »

Du revers de la main, Adewale essuya la fine pellicule de transpiration sur son front. 
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« C’est  moi  où  ça  repousse  chaque  fois  un  peu plus vite ? 

—  Plus  vite  et  plus  épais,  confirma  Jake.  Je  me demande si le virus essaie de tout faire pour traverser avant l’arrivée de l’hiver. »

Léo hocha la tête. Il espérait que la théorie de Jake se révélerait exacte. Car si le virus était effectivement en train de jeter toutes ses forces dans la bataille et qu’il se trouvait déjà au maximum de ses capacités, ils n’auraient aucun mal à le contenir avant les premiers grands  froids  et  seraient  donc  tranquilles  jusqu’au printemps. 

Il s’approcha de l’extrémité du pont et observa de l’autre côté du trou la route qui menait au village. Six semaines plus tôt, ce n’était encore qu’une bande de bitume  craquelée,  émaillée  de  mauvaises  herbes.  À 

présent, un réseau de filaments viraux plus ou moins épais la recouvrait presque entièrement. Ici et là, différentes artères convergeaient pour former des nœuds compacts desquels s’élevaient des espèces de termitières, dont la plus haute devait faire un mètre. Ces structures étaient criblées d’orifices qui s’ouvraient de  temps  en  temps  pour  laisser  entrer  ou  sortir  un petit crabe explorateur. À l’évidence, le virus savait qu’il y avait une proie intéressante dans les parages, mais il n’avait pas encore trouvé la stratégie adaptée pour l’atteindre. 

Léo se demanda si le virus se contentait de tester leur réactivité, voire s’il s’amusait avec eux comme un 227

chat avec une souris. À moins qu’il n’ait simplement décidé d’attendre le prochain redoux pour conquérir cette petite île oubliée une bonne fois pour toutes. 


Freya, 

Même si toi et Grace, vous êtes vivantes, je me rends bien compte qu’on ne se reverra jamais. Deux îles différentes de part et d’autre du globe… Et ce n’est pas comme si l’option « avion » était pour bientôt. Alors qu’est-ce qu’on fait ? On continue à survivre chacun de notre côté ? Est-ce que tu sais s’il y a des gens qui essaient de résister ? Des gens qui développent des ressources, qui veulent rallier d’autres groupes de survivants ? Est-ce que ceux qui sont venus vous chercher ont l’intention de revenir un jour ? Ou bien est-ce qu’il s’agissait  de  la  seule  opération  de  sauvetage  et  qu’à présent, on est livrés à nous-mêmes ? 

Si c’est le cas, peut-être que c’est moi qui trouverai un jour un moyen de te retrouver. 

Je vais y réfléchir. 

« Ah, mon petit Léo, je commence à le connaître, ce visage… »

Léo leva les yeux de sa soupe de poisson au moment où Cora s’asseyait à côté de lui à table. 

« Hein ? De quoi tu parles ? 

—  De ton visage sur lequel on peut clairement lire les mots “Elle me manque”. »
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Elle coupa une boule de pain frais en petits morceaux qu’elle laissa ensuite tomber dans son propre bol. Léo regarda par la baie vitrée de l’ancien restaurant « Les Embruns » le ponton en bois de l’autre côté de la petite rue pavée. À l’époque, cette auberge du front  de mer  servait des  tasses de  thé  à  ses  clients, parfois agrémentées d’un petit gâteau. Désormais, elle faisait office de cantine pour la communauté, et mille affamés venaient y prendre leur repas deux fois par jour. Derrière les portes battantes, la cuisine ne dor-mait jamais – il y avait toujours du poisson à vider, à écailler, à bouillir ou à faire griller. 

« Moi aussi, je l’ai cherchée quand on est repassés au camp, reprit Cora. Comme toi, j’ai regardé dans les décombres si je voyais son anorak. Mais je ne l’ai pas vu. Alors je pense qu’elle a réussi à embarquer. 

—  Ce qui est sûr, c’est que je ne la reverrai jamais. »

Cora souffla sur sa cuillère avant d’avaler une première gorgée de soupe. 

« C’est  vrai  qu’il  y  a  très  peu  de  chances  que  ça arrive,  admit-elle.  Mais  croire  que  quelqu’un  à  qui tu tiens est en vie, c’est déjà ça, non ? 

—  Tu as raison. 

—  Au début de l’épidémie, j’ai perdu Iain, avec qui j’étais mariée depuis trente ans. Ensuite, j’ai rencontré un homme adorable qui s’appelait Dennis. On a passé le premier hiver ensemble, mais après, je l’ai perdu, lui aussi. J’imagine qu’on pourrait en tirer une leçon : quand la vie devient survie, mieux vaut se renfermer 229

sur soi-même et éviter de trop se rapprocher des gens si on ne veut pas avoir le cœur brisé… Mais à quoi bon s’obstiner à vivre si on s’interdit d’aimer ? 

—  Et donc quoi ? Je passe à autre chose ? » fit-il en  désignant  d’un  grand  geste  l’ensemble  des  gens attablés. 

N’était  leur  petit  groupe  arrivé  en  dernier,  l’île aurait l’air d’une maison de retraite à ciel ouvert. 

« Ce que j’essaie de te dire, répliqua Cora, c’est qu’il ne faut pas abandonner l’idée que tu trouveras peut-être un jour quelqu’un d’autre. Hier soir, j’ai pensé à un truc. 

—  Quoi ? 

—  Que rien n’est permanent. On vit au jour le jour et on ne peut pas faire de plan sur l’avenir. »

Aucune certitude n’était envisageable. Certes, l’île de Portland semblait être le refuge idéal pour passer l’hiver. Mais qui pouvait prédire quels changements apporterait le printemps ? Peut-être qu’à l’été, le virus aurait trouvé un remède à sa « salinophobie ». 

« Tu  sais,  poursuivit-elle,  avant,  quand  je  voyais aux informations tous ces migrants qui traversaient la Méditerranée dans leurs coques de noix pour rejoindre l’Europe, je me demandais ce qui les poussait à prendre un  tel  risque.  Mais  maintenant  que  j’ai  moi-même connu la vie de réfugiée… Je crois que je comprends. »

Elle regarda par la fenêtre et ajouta :

« S’il  y  a  de  grandes  chances  que  ta  vie  s’arrête demain, la semaine prochaine ou l’année suivante… 
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mort, alors il faut saisir la moindre opportunité, pas vrai ? Même si c’est difficile. 

—  Oui, j’imagine. 

—  Ces  migrants,  c’étaient  ceux  qui  n’avaient  pas abandonné, ceux qui avaient compris qu’il fallait tout faire pour se construire un avenir meilleur. Car sinon, à quoi bon vivre ? »

Elle plongea sa cuillère dans son bol et remua sa soupe  de  poisson,  soulevant  au  passage  quelques volutes de vapeur. 

« Quand  rien  n’est  garanti  et  que  ta  sécurité  est menacée en permanence, soit tu abandonnes, soit tu agis, conclut-elle. Après, j’imagine que tu peux aussi te raccrocher à l’espoir. 

—  L’espoir ? répéta Léo en haussant les sourcils. 

L’espoir de quoi ? De voir arriver une autre flotte de secours ? 

—  Qui sait ? Les Américains et les Chinois ont réussi à s’organiser une fois. Peut-être qu’ils ré essaieront. »

Léo secoua la tête. 

« À mon avis, ils ont suffisamment à faire avec leur propre survie pour s’inquiéter du sort des autres de par le monde. Sans compter que cette opération de sauvetage s’est très mal passée. Non, je ne les vois pas retenter le coup avant un bon bout de temps. 

—  Et  zut !  s’exclama  Cora  en  laissant  tomber  sa cuillère dans son bol. 

—  Qu’est-ce qu’il y a ? 
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—  Je  suis  venue  te  voir  pour  te  remonter  le moral,  et  résultat,  maintenant,  c’est  moi  qui  ai  le bourdon ! »

Elle avait dit cela sur le ton de la plaisanterie, mais Léo soupçonnait qu’il y avait néanmoins une bonne part de vérité. 

« Je suis désolé, dit-il. Avant la fin du monde, j’étais déjà comme ça. Mon père disait que j’étais l’emo par excellence. 

—  L’émeu ? 

—  Non, l’emo, avec un “o”… C’est comme ça qu’on appelle  les  ados  introvertis  qui  passent  leur  temps dans leur chambre à se complaire dans leur pseudo-déprime. Quand j’y repense, il n’avait pas tort. 

—  En tout cas, de mon côté, je n’ai jamais rencontré l’adolescent dont tu parles. Ce que je vois, en revanche, c’est un jeune homme qui a eu le cran de prendre ses responsabilités quand il fallait que quelqu’un le fasse. 

Je pense que ton père serait fier de toi. »

Dehors, un bateau s’apprêtait à accoster. Ils étaient une petite dizaine à sortir chaque jour, et ils revenaient toujours chargés de poisson. Après deux ans sans voir un chalutier, la Manche regorgeait désormais de cabillauds, de  haddocks  et  de  maquereaux.  Léo  regarda  un  des pêcheurs sauter sur le ponton pour amarrer le navire. 

Sur cette île, ils ne risquaient pas de se retrouver à court de nourriture ou d’eau potable. Non, s’il y avait bien un endroit sur Terre où une petite poche d’êtres humains avait une chance de survivre, c’était là. 
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 Attendre. Il n’y avait plus rien d’autre à faire, à pré-

sent. Empêcher le virus de franchir le pont et attendre l’arrivée de l’hiver. 

« C’est important de prévoir, de toujours réfléchir avec un coup d’avance, ajouta Cora. Et d’être prêt à prendre la décision qui s’impose. 

—  J’imagine, oui. 

—  C’est  vrai.  Ça  ne  sert  à  rien  de  vivre  dans  la résignation. »

chAPitre 27

Grace avait raison, le processus était vraiment désagréable.  C’était  à  peu  près  comme  quitter  un  bain chaud et apaisant pour poser le pied sur le carrelage froid d’une salle d’eau balayée par les courants d’air. 

Jing sentit sa conscience patauger vers une surface lointaine baignée de rayons de lumière. S’il avait été de ceux qui croient à l’au-delà, il aurait pu interpréter cette lueur comme les flambeaux célestes du paradis. 

Mais il savait exactement ce qui se passait : son superagrégat de cellules était en train de se reconnecter à un  enchevêtrement  de  nerfs  optiques.  Il  quittait  le monde intérieur pour retrouver celui de l’extérieur. 

Grace lui avait expliqué qu’avec le temps, cette opé-

ration deviendrait plus rapide et moins désagréable, mais comme il s’agissait de sa première visite dans son « biovers »… c’était difficile pour lui. 

Il ne voulait pas revenir. Mais cela ne le surprenait pas ; Grace l’avait prévenu. 

Le brouillard de sa vision se dissipa et il put voir l’intérieur de ses paupières closes. À présent, il entendait  de  nouveau  le  vrombissement  du  néon  et  les 234

grésillements du haut-parleur. Il sentait le carrelage froid et dur sous son corps, ainsi que le courant d’air de la climatisation sur sa peau. 

Jing  ouvrit  les  yeux  pour  les  refermer  aussitôt. 

La lumière était éblouissante. C’était beaucoup trop pour lui. 

« Lieutenant  Choi ? »  hurla  une  voix  par  le haut-parleur. 

Pour toute réponse, il se contenta de frémir. 

« Lieutenant Choi… est-ce que vous m’entendez ? »

Il  avait  l’impression  qu’on  cherchait  à  lui  percer les tympans. 

Une odeur écœurante de fromage et de viande pourrie lui agressa les narines, signe que son odorat était à nouveau opérationnel. Il réprima un haut-le-corps. 

« Lieutenant Choi ? »

Il acquiesça, dans l’espoir de faire taire le grésillement tonitruant qui s’échappait du haut-parleur. 

« Oui, répondit-il d’une voix enrouée. Oui… je vous entends. 

—  Comment vous sentez-vous ? 

—  Silence,  s’il  vous  plaît,  parvint-il  à  articuler. 

Laissez-moi… du temps. »

Pour son plus grand soulagement, le haut-parleur se tut tandis que les derniers vestiges de sa conscience reprenaient  possession  du  corps  allongé  sur  le  sol. 

Jing  tourna  la  tête  sur  un  côté  afin  d’échapper  au néon aveuglant, puis il ouvrit les yeux et découvrit le carnage au niveau de son bras droit et de son épaule. 

235

Par endroits, la chair s’était complètement détachée de l’os, mais cette vision d’horreur ne le choqua pas. 

En y regardant de plus près, il pouvait même observer le processus de réparation : les tissus musculaires qui s’assemblaient les uns aux autres pour former un tressage plus épais, les veines qui s’allongeaient pour se reconnecter entre elles… Ses cellules savaient quels étaient leur place et leur rôle. 

 Je suis en train de redevenir humain. 

Pourtant, il avait l’impression de galvauder le mot en qualifiant d’« humain » ce canevas fragile et incomplet qui constituait son corps. À l’intérieur, en revanche, il s’était vraiment senti humain. Plus en contact avec la personne qu’il était, avec les gens autour de lui… avec Grace. Un sentiment de connexion, de communion, l’impression de faire partie d’un tout qui avait tellement plus de sens que l’enveloppe charnelle mobile qu’était le lieutenant Choi dans le monde extérieur. 

Non, décidément, le terme « humain » était beaucoup trop généreux pour un moyen de transport biologique aussi dépassé. 

Le haut-parleur se remit à grésiller. 

« Lieutenant Choi ? Comment vous sentez-vous ? »

Il  tourna  la  tête  vers  la  fenêtre  d’observation  et reconnut  les  visages  qui  se  trouvaient  derrière :  le capitaine Xien, le Premier ministre, le Dr Calloway et  une  dizaine  d’autres  personnes  qui  le  fixaient comme s’il était un monstre marin inconnu échoué sur une plage. 
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À  cet  instant,  il  n’y  avait  rien  qu’il  désirait  plus que de disparaître à nouveau dans l’obscurité, au sein du monde intérieur, du biovers de Grace. Il voulait retourner dans le bain chaud et… entrer en contact avec une communauté infinie. Parler, écouter, découvrir. Comprendre plus. Être plus. Faire partie de plus. 

« Comment je me sens ? » répéta-t-il. 

Comme  dans  un  dessin  animé,  toutes  les  têtes acquiescèrent de concert. 

« Fatigué… Frigorifié… »

Il  aurait  voulu  ajouter  « seul »,  mais  ceux  qui l’observaient n’auraient pas compris. 

Jing pouvait faire le choix de repartir. C’est d’ailleurs  ce  qu’il  ferait  dès  qu’il  le  pourrait,  mais  dans un premier temps, il avait une mission à remplir, et elle était plus importante que tout. Un compte-rendu complet. Il fallait qu’il raconte à ces gens derrière leur paroi de verre tout ce qu’il avait vécu et qu’il leur trans-mette le message qu’Ils avaient pour eux. 

« Donnez-moi un peu plus… de temps. »

Sa gorge et sa bouche étaient sèches comme le désert. 

« Est-ce que je pourrais avoir… de l’eau ? 

—  Bien sûr », répondit une voix. 

Quelques secondes plus tard, il entendit le bruit du sas qui s’ouvrait, puis se refermait. Conscient que personne n’allait lui apporter son verre d’eau, il rassembla toutes ses forces et se redressa. Son bras droit, qui n’était pas encore terminé, se décolla du sol, arrachant plusieurs minuscules filaments de chair au passage. 
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À quatre pattes, Jing se dirigea vers le sas, ouvrit la petite trappe et attrapa le récipient qui se trouvait à  l’intérieur.  Avidement,  il  le  porta  à  ses  lèvres  et savoura  aussitôt  la  sensation  de  réhydratation  alors que le liquide descendait dans sa gorge. 

Il  sentit  l’énergie  revenir  petit  à  petit  dans  son encombrante carcasse. Des deux mains, il saisit le bord de la table et parvint à se hisser suffisamment pour se laisser retomber sur la chaise. Devant lui était toujours étalé l’organe oculaire de Grace. Avant de la rejoindre à l’intérieur, il avait trouvé répugnant cet amas rosâtre et gluant, si fragile, si exposé, si cru. 

À  présent,  il  ne  pouvait  qu’être  admiratif  devant la  pureté  de  cette  structure  organique :  un  système simplissime qui permettait à Grace d’avoir un retour visuel de tout ce qui se passait dans cette pièce, et qui envoyait ces données directement à sa conscience. 

Pourquoi se fatiguer à fabriquer un œil, une orbite, un crâne et un cerveau, quand une petite lentille, un agrégat de cellules photosensibles, un nerf optique et un tronc cérébral suffisaient ? 

Il ne put s’empêcher de sourire devant un tel chef-d’œuvre d’ingéniosité. 

« Qu’est-ce que vous trouvez drôle, lieutenant Choi ? »

Il secoua la tête.   Ils ne peuvent pas comprendre. Pas encore. 

« Rien, répondit-il avant de terminer son verre. Je pourrais avoir encore de l’eau, s’il vous plaît ? Avec du sucre. Beaucoup de sucre. »
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Il attendit que quelqu’un derrière la fenêtre s’en occupe. Quelques minutes plus tard, le bruit du sas lui indiqua que sa commande avait été servie. Jing attrapa le verre et, cette fois, il le vida d’un trait. 

« Ça va mieux, annonça-t-il. 

—  Lieutenant Choi, êtes-vous prêt à nous faire part de votre… euh… de votre expérience ? »

C’était la voix du Premier ministre. 

« Oui, répondit-il. 

—  Très bien. Pendant que vous étiez… parti, nous avons dressé une liste de questions qui…

—  Combien  de  temps  est-ce  que  je  suis  resté… 

immergé ? 

—  Sept heures. »

Il fronça ses sourcils bruns. 

« Sept heures ? » répéta-t-il, incrédule. 

Il avait l’impression d’avoir passé plusieurs jours à l’intérieur. 

« C’est bien ça, lieutenant Choi. Je disais donc, plusieurs experts nous ont aidés à établir une liste de…

—  Je  répondrai  à  toutes  vos  questions.  Mais d’abord… j’ai un message à faire passer. »

Rex Williams considéra les hommes assis autour de la longue table en chêne. Il y avait là plusieurs de ses anciens collaborateurs qui avaient survécu à l’épidé-
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une  chèvre  à  sacrifier  et  qu’il  l’avait  égorgée,  puis vidée sous leurs yeux. 

Il répéta ce qu’il venait de dire :

« Je vais le faire. 

—  Mais c’est de la folie, monsieur le Premier ministre ! 

—  Choi  nous  a  été  rendu  indemne,  exactement comme Grace l’avait promis. 

—  Nous ne pouvons pas être certains à cent pour cent qu’il n’a pas été modifié, objecta le Dr Calloway. 

Il est possible que le virus en ait fait une espèce de cheval de Troie que nous ne sommes pas en mesure de détecter. 

—  Je le conçois tout à fait. Et nous le maintiendrons à l’isolement tant que le doute ne sera pas levé. 

—  Vous comprenez que si vous faites ça, vous aussi devrez être placé en quarantaine, monsieur le Premier ministre, dit Calloway. 

—  Bien sûr. 

—  Potentiellement  jusqu’à  la  fin  de  vos  jours, insista-t-il en cherchant du soutien autour de la table. 

Ce qui remettrait en cause votre rôle de dirigeant. 

—  J’en ai conscience, mais il faut voir cette proposition pour ce qu’elle est. Je suis le premier à reconnaître que ça a l’air complètement fou, mais je pense qu’il s’agit bien d’une invitation à s’asseoir à la table des négociations. Une invitation formulée par une civilisation à l’intention d’une autre. Nous savons à présent que le virus est capable de traverser les océans. Nous sommes à sa merci. 

240

—  Nous  avons  des  armes,  monsieur  le  Premier ministre, intervint Bullerton avant de se tourner vers Xien. Si toutefois les Chinois acceptent que nous en fassions usage. 

—  Vous faites référence à la bombe atomique ? 

—  Oui, monsieur. 

—  De combien d’ogives nucléaires disposez-vous dans votre arsenal, capitaine Xien ? »

L’officier  toisa  Rex  du  regard  pendant  plusieurs secondes, mais il finit par répondre. 

« Avant l’épidémie, je serais passé devant une cour martiale  pour  ce  que  je  vais  vous  révéler.  J’aurais certainement été condamné à mort et fusillé sur-le-champ… Mais les choses ont changé. Nous disposons de vingt-quatre têtes nucléaires. 

—  Vingt-quatre ? 

—  Oui. 

—  On ne tiendra pas très longtemps avec ça. »

Rex désigna le tirage papier de l’écran radar longue distance, sur lequel on distinguait une forme oblongue au  nord-ouest  de  la  Nouvelle-Zélande.  La  masse  se trouvait pour l’heure à trois cents kilomètres des côtes et progressait à une allure très réduite de deux kilomètres à l’heure. 

« Dans six jours, cette chose débarquera sur North Island,  annonça  le  Premier  ministre.  Or,  le  virus  a demandé à nous parler avant. Ils peuvent nous annihiler s’ils le souhaitent. Ils n’ont pas besoin de s’entretenir avec nous… ils en ont envie. »
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Il écarta les mains avant de poursuivre :

« Nous serions stupides de ne pas accepter. Ce virus a réussi à détruire le monde entier en quelques semaines. 

Si nous sommes en vie aujourd’hui, c’est simplement parce que la première vague de spores contagieuses a miraculeusement épargné la Nouvelle-Zélande. 

—  Nous pourrions toujours évacuer. 

—  Pour aller où ? »

Le  silence  tomba  sur  la  pièce.  Personne  n’avait de  réponse,  parce  qu’il  n’y  avait  aucun  endroit  où fuir. Pourtant, Dieu sait que Rex aurait été soulagé si quelqu’un avait levé la main pour proposer une solution qui lui aurait épargné de devoir se soumettre au même processus que Choi. 

« Le virus m’a invité à venir discuter avec lui. Alors c’est ce que je vais faire. 

—  Et les Américains ? 

—  Nous ne sommes pas là pour décider à leur place, rétorqua Rex avec un haussement d’épaules. S’ils ont un minimum de jugeote, ils agiront comme nous. »

Bullerton se leva. 

« Monsieur le Premier ministre, dit-il, si vous déci-dez de vous exposer au virus, nous serons obligés de désigner un nouveau dirigeant par intérim. Nous ne pourrons pas vous accepter à votre… retour. 

—  J’ai déjà réfléchi à la question. Si j’accepte la proposition  du  virus,  peut-être  que  je  parviendrai  à  le persuader de laisser la Nouvelle-Zélande en paix. Peut-
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représentons pas une menace pour lui. En revanche, si  nous  répondons  à  son  invitation  par  une  bombe atomique, je doute que nous survivions encore bien longtemps. »

Il laissa échapper un petit rire nerveux. 

« Au  pire  des  cas,  reprit-il,  si  le  virus  me…  s’il me… »

 S’il me tue ? Me dévore ? Me transforme en bouillie ? Bon sang, je vais vraiment faire ça ? 

« … s’il me tue, vous devrez de toute façon élire un nouveau dirigeant. »

chAPitre 28
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 actuelle. Si vous avez encore des avions de surveillance et assez de kérosène pour remplir leur réservoir, je vous suggère de les faire décoller sur-le-champ. 

 Il y a autre chose dont je me dois de vous informer. 

 Un de nos navires qui faisait partie de la flotte interna-tionale chargée de secourir des rescapés en Grande-Bretagne et en Europe a récupéré une personne porteuse du virus. Il s’agit d’une jeune fille. Je me doute qu’à présent, vous êtes au courant de ce qui s’est passé là-bas, et que vous savez donc que ce virus est capable de fabriquer des copies d’êtres humains très convaincantes. Cette jeune fille s’est présentée à nous en tant qu’ambassadrice diplomatique et m’a invité à venir négocier une trêve avec le virus lui-même. 

 En pratique, cela signifie que j’ai accepté d’être infecté, partiellement détruit, puis en quelque sorte « ingéré » par le virus. 

 On m’a assuré qu’une fois les discussions terminées, je retrouverais mon apparence normale et que je ne pré-

 senterais  aucune  trace  d’infection.  Nous  avons  déjà  un volontaire qui s’est soumis au processus, et s’il est encore en quarantaine pour des raisons de sécurité, il semblerait qu’il nous ait été retourné sain et sauf. 

 Je me doute que ce que je suis en train de vous dire vous paraîtra insensé, mais ici, nous prenons tout cela très au sérieux. Car si la structure virale qui s’approche de nous atteint  nos  côtes,  ce  sera  la  fin.  Certes,  nous  pourrions essayer  de  la  détruire  avec  nos  ogives  nucléaires,  mais nous partons du principe que le virus pourra toujours en 245

 reconstruire  une  et,  surtout,  que  sa  proposition  de  trêve risque de ne pas se représenter. 

 Cette chose veut s’entretenir avec nous, et je pense que c’est mon devoir en tant que représentant de l’Alliance des Nations du Pacifique d’écouter ce qu’elle a à dire. 

 Si une proposition similaire vous a déjà été faite, je ne saurais que vous conseiller d’agir comme nous et de voir cela comme une première rencontre entre deux civilisations. 

 Si ce n’est pas le cas, alors peut-être qu’il y a aussi dans votre contingent de rescapés un « émissaire » qui attend pour entrer en contact avec vous. 

 Monsieur le Président, je suis incapable de vous dire si ce virus réfléchit de la même manière que nous. Il ne cherche peut-être qu’à déterminer si nous représentons une menace ou si nous sommes totalement insignifiants. 

 C’est [– obscur/incompréhensible –] un début. Oh, et il y a autre chose. Notre « ambassadrice » nous a expliqué qu’elle était une espèce d’hybride entre le virus lui-même et la personne qu’elle était avant d’être contaminée. Elle nous a assuré que vous la connaissiez. Je ne sais pas si cela changera quoi que ce soit à votre décision, mais en attendant, je vous transmets le nom qu’elle nous a donné : Grace Friedmann. 

 Fin du message. 

Tom garda les yeux rivés sur le nom imprimé en bas de la page, de peur qu’il ne change s’il s’avisait de les détourner ne serait-ce qu’une seconde. Il se sentait 246

submergé à la fois par des bouffées de chaleur et des vagues glaciales, et il avait l’impression que tout son corps le démangeait. Il saisit le dossier de la chaise pour ne pas perdre l’équilibre, puis, enfin, il leva les yeux vers Trent. 

« Tu  comprends  maintenant  pourquoi  je  t’ai  fait venir, Tom. 

—  Ma… ma fille… ? 

—  Oui, Tom. Ta fille. Il semblerait qu’elle soit bien vivante. 

—  Ils… ils disent qu’elle est infectée ? »

Il avait prononcé cette phrase à la manière d’une question. Comme s’il avait besoin que Doug clarifie les choses. 

« On dirait bien, lâcha Trent avant de se radoucir légèrement. Je suis désolé, mon vieux. »

 Elle est… infectée ? Mais vivante. Vivante ! 

« J’ai déjà décrété l’état d’urgence, Tom. On a des avions de surveillance qui scrutent l’océan en permanence, histoire de voir si une de ces saloperies virales se dirige droit sur nous ! J’ai aussi prévu de… »

La  voix  de  Trent  se  transforma  en  bruit  de  fond tandis que Tom baissait de nouveau les yeux vers le message et en relisait le dernier paragraphe. Plusieurs mots ressortaient au milieu de l’amas de lettres floues : 

« hybride », « virale ». 

 Hybride. Ce seul mot était motif d’espoir. Hybride. 

Moitié de. Cela voulait dire qu’une partie de Grace était 247

encore vivante.   Bon Dieu. Il ne savait même pas quoi en penser. 

Dire  qu’il  avait  commencé  à  accepter  la  perte  de ses deux enfants, à concevoir la fin de son existence comme une dérive solitaire plus ou moins longue. 

Et maintenant ça. 

« … et si ces enfoirés sont capables de traverser l’océan, ça veut dire que nos tests au sel ne valent rien, poursuivit Trent. Il faut qu’on réexamine un par un tous les réfugiés que tu as récupérés ! Merde ! Il faut que  nos  scientifiques  se  mettent  à  plancher  sur  un autre genre de test qui… »

 Grace. 

Tom relut une nouvelle fois le message en diagonale. 

Le Premier ministre néo-zélandais semblait croire qu’il y avait une intelligence derrière, ou plutôt à l’intérieur de cette épidémie. Il avait l’air disposé à discuter avec le virus, à fumer le calumet de la paix avec un bécher rempli de matière gluante. 

« … défenses côtières. Ou alors établir une zone de défense intérieure. On construit d’énormes murs, et on laisse cette saloperie nous balancer tout ce qu’elle…

—  Doug ? 

—  Il  faut  que  je  sache  au  plus  vite  si  un  de  ces machins se dirige sur nous et combien de temps on a avant que…

—  Doug ! »

Trent cessa de maugréer et leva les yeux vers Tom, qui lui agitait le papier sous les yeux. 
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« Sinon, nous avons peut-être aussi quelqu’un avec qui  nous  pouvons  négocier,  dit-il.  Quelqu’un  dans l’enclos de quarantaine ? »

Trent  semblait  avoir  complètement  oublié  cette partie du message. 

« Bon sang, mais tu as raison ! » s’exclama-t-il, les yeux écarquillés. 

Les deux hommes restèrent quelques secondes sans rien dire. 

« Je m’en occupe », finit par annoncer Tom. 

Mais le président ne semblait pas avoir entendu. 

Ses grands yeux bleus perdus au loin, il était comme paralysé. 

« Merde, murmura-t-il. Merde. Tous ces gens…

—  Ils sont environ huit cents, Doug. 

—  … tous ces gens, répéta-t-il. Entassés les uns sur les autres dans cet entrepôt…

—  Je sais, dit Tom, se demandant où son ancien ami voulait en venir. Je vais y aller en personne, Doug. Je vais le faire. »

Trent secoua lentement la tête. 

« Écoute,  Doug,  je  me  porte  volontaire.  S’il  y  a effectivement un messager infecté, je le trouverai et…

—  Non,  dit  Trent  en  agitant  la  main  de  façon péremptoire pour lui signifier qu’il n’y avait pas à discuter. Personne n’entrera dans cet entrepôt. Personne n’approchera de cette… de ce… Non, qu’on foute le feu à toute la bâtisse et qu’on en… »

Tom frappa du plat de la main sur le bureau. 
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« Doug ! l’interrompit-il avec une telle agressivité dans la voix que pour la première fois depuis qu’il le connaissait, Douglas Trent se tut. Rex Williams a raison ! Si ce virus est capable de traverser les mers et qu’il vient jusqu’ici, nous sommes foutus ! C’est fini, Doug ! Fini ! 

—  Pas si je lui balance une ogive nucléaire en travers de…

—  Qui sait si le virus n’est pas en train de coloniser tout ce qui se trouve sous la surface des océans, à l’heure qu’il est ? Alors dis-moi, tu vas les envoyer où, tes dernières têtes nucléaires, Doug ? Il t’en reste assez pour bombarder tout l’Atlantique ? 

—  On n’a qu’à quitter cette île. On abandonne les Cubains, on reprend nos bateaux et on…

—  Ou bien on accepte de négocier ! 

—  Négocier ? Mais tu as perdu la tête, Friedmann ? »

Pour la première fois, Tom se rendit compte qu’il y avait un pistolet sur le bureau de Trent, et que ce dernier avait posé la main dessus. Il ne le tenait pas, mais il le touchait, comme s’il avait besoin du contact avec le métal froid pour se rassurer, pour asseoir son autorité. 

 Il est en train de péter les plombs. 

« Doug, reprit Tom d’un ton plus calme. Nous avons été  envahis  par  quelque  chose  que  nous   n’aurions jamais  pu  imaginer.  Un  virus  contre  lequel  nous n’étions pas préparés. Ce que nous vivons, c’est comme dans  La Guerre des mondes,  le  roman  de  H.G.  Wells, 250

d’accord ?  Sauf  que  cette  guerre,  on  l’a  perdue.  Et largement. »

Tom refusait de regarder le pistolet. 

« L’histoire est la même, sauf que cette fois, c’est la réalité, Doug. Et tu as des responsabilités. Nous avons des responsabilités. Vis-à-vis des Cubains qui nous hébergent, vis-à-vis de nos trente mille concitoyens, et vis-à-vis des huit cents réfugiés britanniques. »

Trent  écoutait,  hochant  régulièrement  la  tête.  Il écoutait, mais rien ne prouvait qu’il était d’accord. 

« Si… si ce qu’indique ce message est vrai, Doug, si ce virus veut effectivement négocier, je t’en prie, laisse-moi  parler  avec  lui.  Laisse-moi  te  décharger de ce poids. Laisse-moi être celui qui pénétrera dans l’entrepôt pour vérifier s’il y a bien un “ambassadeur” 

parmi  les  réfugiés.  Laisse-moi  ouvrir  une  ligne  de communication avec le virus. 

—  Oui,  acquiesça  Trent.  Tu  as  raison.  Peut-être qu’il  faut  ouvrir  une  ligne  de  communication…  ou quelque chose comme ça. 

—  Et je ne peux que te conseiller de répondre aux Néo-Zélandais. L’heure est à l’entraide. »

Une fois de plus, le regard du président semblait perdu dans le lointain, à plusieurs milliers de kilomètres de là. 

« Doug ? »

Le président fronça les sourcils, signe qu’il avait recouvré ses esprits. 
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« Mais  dis-moi,    amigo,  comment  comptes-tu  t’y prendre ? demanda-t-il. Comment veux-tu l’ouvrir, ta ligne de communication avec ce… ce machin ? 

—  Ça, j’en fais mon affaire. »

Le  visage  de  Trent  était  absolument  impassible. 

Illisible. Puis, au bout de quelques secondes, ses lèvres esquissèrent un semblant de sourire. 

« Fais ce que tu as à faire, Tom, conclut-il avant de s’appuyer contre le dossier de son fauteuil, lâchant au passage le pistolet pour poser la main sur son genou. 

Fais ce que tu as à faire. De mon côté… je vais voir si nos avions ont repéré quelque chose qui pourrait ressembler à un monstre marin. »

chAPitre 29

Freya, 

Je pense que je vais arrêter de t’écrire ces lettres débiles. Je ne suis pas sûr que ça me fasse du bien. 

Freya, je t’en prie, sois vivante, d’accord ? Et si tu es avec Grace, prends soin d’elle. 

« Longue vie et prospérité », comme dirait Spock. 

Je t’embrasse, 

Léo

C’était une matinée froide et brumeuse. Les eaux de la Manche léchaient les piliers de l’impassible ponton  en  bois.  Alors  qu’ils  faisaient  la  queue  devant 

« Les Embruns » pour le deuxième service du petit déjeuner, Léo et Jake constatèrent que le menu inscrit sur l’ardoise à côté de l’entrée avait changé. 

« Ragoût rhubarbe-cassis ? lut Jake. Ça existe, ce machin ? 

—  Au moins, ça changera de la soupe de poisson. »

Léo  compta  neuf  bateaux  amarrés  au  ponton.  La flotte était au complet, et la pêche de la nuit avait déjà 253

été déchargée et  emportée  en  cuisine pour  le  repas du soir. 

« Franchement, pour une fois qu’on a l’occasion de manger quelque chose qui n’a pas le goût de la mer, moi, je suis partant, ajouta-t-il. 

—  N’empêche, quitte à se donner la peine de faire pousser des trucs, pourquoi de la rhubarbe ? »

Par la vitre, Léo vit qu’Adewale et Howard étaient assis seuls à une table, alors que Finley et Kim s’étaient installés avec d’autres adolescents. Leur petit groupe de survivants avait déjà commencé à se fragmenter pour être absorbé dans une communauté plus conséquente. 

Quoi de plus normal ? Ils n’avaient passé en tout et pour tout que quelques jours ensemble, enfermés dans cet entrepôt rempli de cages d’animaux – ce n’était pas comme si leur destin était lié pour l’éternité. 

Léo songea qu’il deviendra sûrement très ami avec Jake. Il s’entendait bien avec lui, et une espèce de sentiment de camaraderie les unissait. Il espérait aussi rester proche de Cora, dont il admirait la débrouillar-dise. Elle lui faisait un peu penser à maman – peut-être que c’était pour ça. 

À l’intérieur de l’auberge convertie en réfectoire, Lawrence passait d’une table à l’autre, un porte-bloc calé sous le bras, et il échangeait quelques mots avec tout le monde, sans jamais se départir de son sourire. 

Le chef de cette communauté profitait du petit  déjeuner pour  assigner  les  tâches  de  la  journée,  prendre  des nouvelles et répondre aux éventuelles doléances. 
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« Hé ! fit Jake en lui donnant un petit coup dans l’épaule. 

—  Quoi ? 

—  Regarde ! Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il en désignant le bout du ponton. Là-bas, dans l’eau. »

Léo détourna les yeux de la salle du restaurant pour observer la mer. Malgré le brouillard, on distinguait encore le vieux panneau à l’extrémité du ponton qui indiquait :  Les visiteurs sont priés de s’adresser à la capi-tainerie avant de s’amarrer. 

Et là, derrière le panneau et le garde-corps, il vit quelque  chose  qui  s’approchait  sur  la  mer  d’huile : une barque, dont les rames plongeaient dans l’eau de manière lente et régulière. Léo fronça les yeux et distingua une tête. À première vue, il ne semblait y avoir qu’une seule personne à bord. 

« Qui est-ce ? fit Jake. Normalement, les pêcheurs sont tous rentrés, à cette heure-ci. »

La barque continuait à avancer. Quand elle fut arrivée à hauteur du ponton, le rameur se leva en titubant sous l’effet du léger roulis, puis il attrapa le poteau du vieux panneau pour s’amarrer. 

« Que quelqu’un aille chercher Lawrence ! » s’écria une voix derrière eux dans la queue. 

Léo toqua à la fenêtre de manière énergique, faisant se retourner tous ceux qui étaient attablés. Il désigna ensuite  Lawrence  et  lui  fit  signe  qu’on  avait  besoin de lui dehors. Il vit une femme mettre les mains en porte-voix, puis plus loin Lawrence s’interrompre en 255

pleine conversation et relever la tête. Enfin, il porta son attention sur Léo, qui désigna le ponton. 

La silhouette solitaire avait commencé à remonter l’embarcadère en bois d’un pas pesant, dépassant les bateaux au mouillage. Il y avait quelque chose d’inquié-

tant dans sa façon de marcher, et Léo sentit instinctivement que les ennuis n’étaient pas loin. Arrivé à une dizaine de mètres de l’endroit où le ponton rejoignait le quai, l’étranger s’arrêta. Malgré le brouillard qui gênait la visibilité, Léo devina qu’il s’agissait de quelqu’un d’assez jeune. 

Le silence qui s’était installé s’interrompit brutalement lorsque la porte de l’auberge s’ouvrit et que Lawrence s’avança dans le froid. 

« Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il. 

—  Nous avons de la visite, répondit Jake en désignant la silhouette. 

—  Bonjour ? appela Lawrence en exhalant un nuage de vapeur. Qui êtes-vous ? »

L’inconnu resta immobile et silencieux. 

« Qui êtes-vous ? répéta Lawrence un peu plus fort, avant de s’approcher. Est-ce que je peux vous aider ? »

Ses pas firent un bruit sourd quand il quitta le gravier de la rue pour poser le pied sur les premières planches du ponton. Soudain, il se raidit avant de se retourner. 

« Appelez la garde ! » ordonna-t-il. 

Puis, reportant son attention sur la silhouette :

« Êtes-vous seul ? Ou y a-t-il d’autres personnes avec vous ? »
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Enfin, la personne leva la tête. 

« Je  ne  suis  pas…  Je  ne  fais  pas  partie  de  votre groupe. Je suis seule. »

Léo  crut  déceler  un  accent  étranger,  comme  si l’anglais n’était pas la langue maternelle de l’inconnu. 

Mais  surtout,  il  s’agissait  d’une  voix  de  femme. 

L’étranger était en fait une étrangère. 

« D’où venez-vous ? demanda Lawrence. 

—  Je. Ne. Suis. Pas… humaine. »

Les mots étaient sortis bien détachés. Lentement. 

De  manière  délibérée.  Il  fallut  plusieurs  secondes avant que les gens n’intègrent ce que l’intruse venait de dire. 

Des cris de surprise s’élevèrent dans la queue, et Léo entendit même quelqu’un partir en courant. 

« Je  ne  suis  pas  humaine…  mais  je  l’ai  été », annonça la nouvelle venue. 

Lawrence n’était qu’à quelques mètres d’elle. 

« Que  voulez-vous  dire  par  là ?  Que  vous  êtes infectée ? 

—  Pas  exactement.  Je  suis  “recréée”.  Avant,  je m’appelais Camille. 

—  Bon sang, Lawrence, mais recule ! s’écria quelqu’un, bientôt  imité  par  plusieurs  autres  personnes,  mais l’intéressé  se  contenta  d’agiter  la  main  derrière  lui pour rétablir le silence. 

—  Vous vous appelez Camille ? 

—  Oui. J’ai un message pour vous. »
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Elle observa leur chef, puis les autres derrière lui. 

Alors qu’elle passait en revue la petite foule assemblée dans le froid, son regard croisa celui de Léo. 

« Un message pour vous tous », ajouta-t-elle. 

Cette fois, Lawrence recula. 

« Qu’on apporte un jet d’eau, vite ! cria-t-il. 

—  Attendez ! intervint Léo avant de s’avancer jusqu’à se trouver à côté de Lawrence. Quel est le message ? Et qui en est l’auteur ? 

—  Nous en sommes tous l’auteur. 

—  Nous ? Qui ça, “nous” ? »

La jeune fille inclina la tête, comme si elle cherchait une explication, puis elle regarda Léo droit dans les yeux et dit :

« Quand je dis “nous”, je veux désigner à la fois le virus et tous ceux qui ont été “recréés”. »

Derrière lui, Léo entendit d’autres pas s’éloigner à la hâte. 

« Vous voulez dire que… vous êtes le virus ? 

—  Je ne suis qu’une messagère. 

—  Le virus a envoyé une messagère ? 

—  Oui. »

Léo et Lawrence échangèrent un regard. 

L’adolescent savait que les personnes infectées pouvaient parler et se comporter comme des êtres humains normaux sans avoir conscience d’être devenues autre chose. Par contre, il n’avait jamais envisagé que le virus puisse être une entité séparée capable de communiquer, d’avoir une opinion. D’avoir un projet. 
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« Le virus peut parler… ? demanda Léo, s’effor-

çant de garder une voix calme. Est-ce que ça signifie  que  le  virus  est  en  train  de  vous  parler…  en  ce moment même ? 

—  Non, je suis déconnectée pour l’instant. Je ne suis qu’une simple messagère. »

Des pas s’approchèrent, et Léo vit deux membres de la garde sortir du brouillard, tirant derrière eux un long tuyau d’arrosage. Il se tourna vers eux et leva la main. 

« Restez en arrière ! ordonna-t-il. Restez où vous êtes ! Pour l’instant, on discute, c’est tout. »

Puis, se tournant de nouveau vers Camille :

« Bon. Et qu’est-ce qu’il dit, ce fameux message, alors ? 

—  Le message émane de l’agrégat de la haute assemblée… avec l’accord de tous les porte-parole… »

La voix de la jeune fille semblait se moduler, oscillant entre une élocution tantôt féminine, tantôt masculine. 

« … et ce message est… »

chAPitre 30

« Freya Harper ! Présentez-vous immédiatement aux gardes au niveau de l’entrée de l’enceinte ! »

L’intéressée se réveilla en sursaut, secouée par une main inconnue. 

« Freya, ils appellent ton nom ! »

Elle  cligna  des  yeux  pour  dissiper  les  dernières traces de sommeil, puis se tourna vers la haute fenêtre équipée  de  barreaux  et  constata  qu’il  faisait  encore nuit. Régulièrement, le plafond en tôle était éclairé depuis l’extérieur par un projecteur qui balayait les murs de l’ancien entrepôt de tabac. 

La voix stridente déformée par le haut-parleur répéta l’annonce. Sur les paillasses, les gens  commençaient à s’agiter en grognant. 

« Tu ferais bien d’y aller si tu ne veux pas te mettre tout le monde à dos », souffla Shay, la femme avec qui Freya partageait son matelas. 

La  jeune fille  s’appuya  sur  le mur en  plâtre pour se lever, puis elle se fraya un chemin jusqu’à l’entrée de  l’entrepôt,  profitant  de  la  lueur  irrégulière  des 260

projecteurs  pour  zigzaguer  entre  les  dormeurs  sans écraser personne – un exploit. 

Arrivée  au  niveau  de  la  lourde  porte  coulissante, elle  repéra un soldat en combinaison de protection bactériologique  qui  agitait  une  petite  lampe  torche pour  attirer  son  attention.  Cela  faisait  désormais vingt-quatre heures que les marines avaient troqué leur uniforme traditionnel pour cet accoutrement. Ce changement n’avait pas échappé aux réfugiés : depuis la veille, ils débattaient pour savoir s’il s’agissait d’une bonne ou d’une mauvaise nouvelle. 

« Vous êtes Freya Harper ? demanda le garde. 

—  Oui, siffla-t-elle. Et vous pouvez dire au crétin avec son micro qu’il peut arrêter de brailler mon nom ! »

Le soldat marmonna quelques mots dans son talkie-walkie et quelques secondes plus tard, le grésillement amplifié du haut-parleur se tut. 

« Il y a quelqu’un qui veut vous voir. 

—  Qui ? demanda-t-elle, même si elle devinait qu’il devait s’agir du père de Léo. Où est-il ? 

—  M. Friedmann  vous  attend  dans  la  cour  de promenade. »

Le garde déverrouilla la porte et fit coulisser un battant pour la laisser passer, avant de désigner le terrain de basket situé un peu plus loin. 

« Il est là-bas », indiqua-t-il. 

Elle fit un premier pas à l’extérieur et fut accueillie par  la  lumière  froide  d’un  projecteur.  Une  nuée  de papillons de nuit désorientés semblait prisonnière du 261

puissant faisceau blanc. L’air résonnait des stridula-tions des cigales et du grondement régulier des vagues qui se brisaient sur la plage toute proche. 

Freya se demanda s’il s’agissait encore d’un rêve et si, une fois de plus, elle allait voir Grace se maté-

rialiser  devant  elle.  Savourant  la  brise  fraîche  qui caressait  ses  bras  nus,  elle  scruta  les  alentours  à  la recherche de son visiteur. 

« Hé ! Par ici ! »

C’était bien le père de Léo. Elle s’avança vers lui à pas rapides. 

Un marine qui montait la garde à proximité lui fit signe d’un mouvement de son fusil de rester à distance de la clôture d’enceinte. 

« Monsieur Friedmann ? Qu’est-ce que vous faites là ? Qu’est-ce qui se passe ? 

—  Freya…,  commença-t-il,  jetant  un  regard  en biais  au  soldat  avant  de  s’avancer  jusqu’au  grillage et  de  reprendre  à  voix  basse :  Nous  avons  reçu  un message  radio  de  la  part  des  autres  survivants  en Nouvelle-Zélande.  C’est…  Je  ne  sais  pas  comment dire ça… »

Elle  sentit  son  ventre  se  nouer  en  comprenant qu’il  s’agissait  forcément  de  Grace  ou  de  Léo.    Pas Léo.  Pas  Léo.  Pas  Léo…  Faites  qu’il  ne  soit  pas  mort. 

 Par pitié…

« Dites-moi. S’il vous plaît…

—  C’est Grace. 

—  Grace ? Elle est morte ? Elle est en vie ? »

262

Friedmann la regarda en silence pendant un long moment. Il attendait visiblement qu’elle dise quelque chose, mais elle ne savait pas quoi. 

« Mais parlez, bon sang ! » s’exclama-t-elle. 

Friedmann jeta un coup d’œil par-dessus son épaule en direction du marine, puis il fit signe à Freya de faire quelques pas avec lui. 

« Elle est…, dit-il d’une voix chargée d’émotion, avant de s’éclaircir la gorge. Elle est avec Eux. 

—  Eux ? 

—  Le virus. Elle a été contaminée. Transformée en une espèce de copie. Elle est… bon Dieu, je ne sais pas quel est le bon terme, mais le virus lui a volé son corps ! »

Freya baissa la tête. Elle aurait dû se sentir bou-leversée. Grace, contaminée ?… Mais ce n’était pas le cas et, quelque part au plus profond d’elle-même, elle avait toujours eu un doute, après que Grace avait débarqué comme une fleur au château d’Everett. C’était tout simplement trop beau pour être vrai. 

Les pensées se bousculaient dans sa tête. 

 Tu savais, Freya. Arrête de te mentir, tu le soupçonnais déjà. 

« Comment… comment savez-vous que Grace est infectée ?  demanda-t-elle,  cherchant  à  gagner  du temps pour réfléchir. 

—  Nous  avons  reçu  un  message  de  la  Nouvelle-Zélande, aujourd’hui. Ils disent qu’elle s’est présentée à eux en tant qu’“ambassadrice” du virus. Il veut négocier avec eux. 
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—  Négocier ? » répéta Freya. 

Friedmann attrapa brutalement le grillage, qui émit un bruissement métallique. 

« Freya, tu as fait la route jusqu’à Southampton avec Grace et Léo, pas vrai ? 

—  Oui », répondit-elle. 

Elle le lui avait déjà dit. Elle lui avait aussi raconté qu’ils avaient trouvé refuge dans un château pendant quelques  semaines.  En  revanche,  pour  tout  ce  qui s’était passé avant, elle était restée volontairement vague. 

« Tu  m’as  dit  que  tu  les  avais  trouvés  un  jour  au bord de la route, mais c’était quand ? 

—  Plusieurs mois après le début de l’épidémie. 

—  Et tu ne savais pas ? Bon sang, vous étiez ensemble vingt-quatre heures sur vingt-quatre et…

—  Je ne sais ni comment ni quand ça s’est… Est-ce que vous êtes sûr que c’est bien la bonne Grace ? 

—  Oui,  c’est  bien  elle,  affirma-t-il  d’une  voix rauque. Ma petite fille. »

 Tu le soupçonnais, Freya. Avoue-le, tu avais des doutes. 

 Tu n’as rien dit parce que tu voyais à quel point Léo était soulagé de la retrouver. C’est tout. 

« Est-ce que tu as remarqué un changement, à un moment ?  ajouta-t-il.  Quelque  chose  de  différent ? 

Un… un problème ? »

À présent, elle n’était plus sûre de rien…

 En tout cas, maintenant, tu ne peux pas dire que tu n’as pas de doutes. 
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Au Parc Émeraude, elle avait effectivement cru voir un « problème » avec le visage de Grace, lorsque cette dernière avait été enfermée dans le sauna avec Léo et qu’une excroissance de chair lui avait poussé sur la joue. Entre-temps, Freya avait mis ce souvenir sur le compte de son imagination. Sûrement ne s’agissait-il que d’une mèche de cheveux – une illusion d’optique. 

Ensuite, tout s’était passé très vite. Les autres avaient enroulé Grace dans une bâche qu’ils avaient aspergée d’essence avant d’y mettre le feu. Après, il y avait eu des  cris,  des  hurlements  d’agonie  qui  pour  le  coup n’avaient rien d’une illusion. 

Quand Grace avait débarqué au château d’Everett presque deux ans plus tard, les cicatrices sur son visage et son cou avaient suffi à confirmer son identité. Après l’horrible châtiment qu’elle avait enduré, c’était un miracle qu’elle ait survécu. 

« Freya ? 

—  D’accord. Ça doit être vrai… Je ne la connaissais pas assez pour en être certaine, mais j’imagine qu’elle a dû être…

—  Quand ça ? À Southampton ? 

—  Possible. Mais je pense que c’était avant ça… Je ne sais pas. 

—  Freya… Freya ! »

Elle releva la tête vers lui. Ses doigts étaient tellement crispés sur le grillage que ses phalanges avaient viré au blanc. 
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« Écoute-moi, c’est très important – est-il possible qu’elle ait été infectée et qu’elle ne s’en soit pas rendu compte ? »

 Corkie. Tu te souviens de cette espèce d’ordure ? Et de la stupéfaction sur son visage, à la fin ? 

« Ouais… euh, oui, répondit-elle. On a connu des gens infectés qui n’en avaient pas conscience. Jusqu’à ce que ça se voie. Ils…

—  Ils avaient un comportement anormal ? 

—  Non… On aurait vraiment dit qu’ils ne se doutaient de rien. 

—  Donc n’importe qui d’entre nous pourrait être contaminé. Toi ? Moi ? Le soldat derrière moi ? »

Du menton, il désigna l’entrepôt. 

« Et là-dedans ? ajouta-t-il. Est-ce qu’il y a des gens infectés ? 

—  Mais je n’en sais rien, moi ! Peut-être. Peut-être pas. Comment voulez-vous que… ? »

Elle s’interrompit au milieu de sa phrase : elle venait de se rappeler quelque chose. 

« On a été testés ! » s’exclama-t-elle. 

Le père de Léo posa un index sur ses lèvres pour lui faire signe de parler moins fort. 

« Les tests salins ne sont pas fiables, murmura-t-il. 

—  Quoi ? Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? »

Il  se  pencha  en  avant  jusqu’à  ce  que  son  front touche le grillage. Il y avait dans son attitude quelque chose qui n’était pas pour la rassurer. Jusque-là, Tom Friedmann s’était montré confiant, sûr de lui. C’était 266

la seule personne qu’elle avait rencontrée depuis le début de l’infection qui donnait l’impression d’être inébranlable. À présent, il avait l’air défait. 

« Qu’est-ce qu’il y a ? insista-t-elle. 

—  Le virus est capable de traverser les océans. 

—  Quoi ? 

—  Apparemment, les Néo-Zélandais ont repéré une énorme construction virale qui faisait route vers eux. 

—  Une construction ? Comment ça ? 

—  Je n’en sais pas plus. Toujours est-il que la mer n’est plus la barrière protectrice que nous pensions. 

Nous ne sommes plus en sécurité à Cuba. 

—  Mon Dieu… »

 Freya, tu le savais déjà. Elle ne pouvait plus ignorer cette petite voix dans sa tête qui prenait de plus en plus de place. 

« Nous sommes tous en danger, Freya. Mais… il y a autre chose. »

Il avait l’air d’hésiter. 

« Oui ? l’encouragea-t-elle. 

—  Trent  pense  que  les  réfugiés  représentent  un danger. Que vous êtes tous contaminés. De mon côté, je pense qu’il y a au moins une personne dans cet entrepôt qui est infectée et qui en a conscience. »

 Freya ? Allez… réveille-toi. 

« Merde. 

—  Je ne sais pas ce que va faire Trent, mais il faut que je te fasse sortir de là avant qu’il ne prenne une décision radicale. 
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—  Quel genre de décision ? 

—  Il a menacé de mettre le feu à l’entrepôt. »

Elle repensa à son rêve, qui lui semblait soudain prémonitoire. 

« Oh non ! gémit-elle. Non ! Il faut évacuer tout le monde ! 

—  Je… »

Il regarda le soldat, qui n’avait pas bougé d’un cheveu. Plus loin, il y en avait une dizaine d’autres qui observaient leur conversation. 

« Ce n’est pas possible, dit-il. Jusqu’ici, j’ai réussi à l’en dissuader, mais ça ne durera pas. Je vais te faire sortir de là, Freya. Mais avant, j’ai besoin de ton aide. 

Il  faut  que  je  découvre  s’il  y  a  là-dedans  quelqu’un pour parler au nom du virus ! Avant qu’il ne soit trop tard. »

 Tu sais très bien de qui il veut parler. 

« Tu as été plus proche du virus que n’importe qui, Freya. Alors, dis-moi, n’y a-t-il vraiment aucun moyen de reconnaître ces copies d’humains ? De les distinguer des autres ? »

 Freya… réveille-toi, c’est à toi de jouer. 

Cette voix dans sa tête. La voix de Grace. 

 Je ne suis pas un rêve. Tu es réveillée. C’est la réalité. Je suis avec toi. Je suis en toi. 

« Oh merde ! Oh merde ! » murmura Freya. 

 … et nous ne sommes pas des monstres. Nous sommes là pour négocier. Trouver une solution qui arrangera tout le monde. Rien de plus. 
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« Tout va bien, Freya ? » demanda M. Friedmann, l’air inquiet. 

 Tu es infectée, Freya. 

Tout doucement, elle se mit à reculer pour s’éloigner du grillage. 

« Freya ? Où vas-tu ? 

—  Je… »

Elle  n’en  avait  pas  la  moindre  idée.  Elle  reculait parce que c’était trop pour elle. Elle était sous le choc. 

Elle était perdue. Elle avait peur. 

« Freya, chuchota-t-il. Ne bouge pas d’ici ! Reste où tu es, je vais essayer de te faire sortir. »

Puis, se tournant vers le marine à quelques mètres de lui :

« Où est votre commandant ? 

—  Là-bas, monsieur, répondit le soldat en indiquant l’autre côté du terrain de basket. 

—  Allez  me  le  chercher.  Il  faut  faire  sortir  cette jeune femme de là immédiatement. 

—  Monsieur ? Ce n’est pas le…

—  Il s’agit d’un ordre du président, soldat ! Cette femme  dispose  d’informations  stratégiques  d’une importance capitale ! Il faut que je la conduise au pré-

sident sur-le-champ ! »

Le regard du marine fit plusieurs allers et retours entre Freya et Friedmann. 

« Sur-le-champ ! » aboya Friedmann. 
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Freya n’était pas vraiment sûre de ce qui venait de se passer. Un instant elle se tenait sur le terrain de basket, celui d’après elle était assise sur le siège d’une jeep  de  l’armée  cubaine  pilotée  par  M. Friedmann, filant à toute allure sur une piste poussiéreuse. 

Le monde extérieur lui paraissait soudain distant, inconséquent, même, car elle se trouvait à l’intérieur de sa propre tête, observant les alentours par des yeux qui ne semblaient plus être les siens. 

 Je suis infectée ? 

 Est-ce que ça veut dire que je suis encore moi-même ? 

 Est-ce que c’est moi qui suis en train de poser ces questions, ou bien c’est quelque chose d’autre ? 

Moins  elle  obtenait  de  réponses,  plus  elle  avait l’impression de glisser le long d’un toit pentu, chaque seconde la rapprochant un peu plus de la chute. Peut-

être que si elle arrêtait de se poser des questions, elle arrêterait de tomber, peut-être même qu’elle parvien-drait à se raccrocher du bout des doigts à la raison. 

Elle  était  vaguement  consciente  qu’ils  emprun-taient des rues sombres et désertes, et qu’ils s’arrê-

taient parfois à des postes de contrôle tenus par des soldats américains et cubains. Une fois Friedmann dut présenter ses papiers d’identité, une autre le garde le reconnut et leur fit signe de passer en leur souhai-tant une bonne nuit. La ville était entièrement plongée dans le noir, la faute à la fois au couvre-feu et aux économies d’énergie. Les phares de la jeep révélaient les panneaux, les noms de rues, et quelques visages 270

curieux  qui  les  regardaient  passer  par  des  fenêtres éclairées à la bougie. 

À présent qu’elle avait réalisé ce qui se passait en elle, elle avait l’impression qu’on avait violé son esprit, envahi son intimité, comme si un cambrioleur s’était introduit chez elle et avait touché toutes ses affaires. Elle avait beau « sentir » qu’il ne s’agissait pas d’un inconnu, mais de Grace, c’était quand même trop pour elle. 

 Ton esprit, Freya, a rejoint les voix de tous les autres. 

 Sors de là ! Sors de là ! 

 Freya ! Je suis là pour t’aider. Écoute-moi… je t’en prie ! 

Enfin,  ils  quittèrent  la  banlieue  poussiéreuse  de La  Havane  pour  s’engager  sur  une  route  déserte  et défoncée bordée d’un côté de plants de manioc et de l’autre de pamplemoussiers. Au bout de quelques kilomètres, Friedmann s’arrêta sur le bas-côté et coupa le contact du véhicule. Les phares s’éteignirent et ils restèrent  assis  sans  rien  dire  à  la  lueur  de  la  lune, écoutant les cliquetis du moteur qui refroidissait et le chant imperturbable des cigales. 

Freya  observait  la  scène  de  loin,  alors  qu’assise à  côté  d’elle,  lui  tenant  presque  la  main,  Grace  lui expliquait la situation et lui servait de guide pour cette transition qui lui faisait penser à une plongée dans les abysses ténébreux du Mordor. 

Et soudain, le calme. 

Puis,  après  le  calme,  un  sentiment  étrange  de communion. 
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Enfin, elle accepta. Elle n’avait pas le choix. C’était une vérité à laquelle on ne pouvait pas échapper. 

« Monsieur  Friedmann…  je  crois  que  je  suis  la personne que vous cherchez. Celle qui a été infectée par le virus. »

Elle s’attendait à ce que le père de Léo ouvre sa portière à la volée et se précipite hors de la voiture pour disparaître dans la nuit en hurlant. 

Mais il n’en fit rien. 

« Est-ce  que  vous  avez  entendu  ce  que  je  viens de dire ? 

—  Oui, je t’ai entendue. 

—  Pourquoi…  pourquoi  vous  ne  paniquez  pas, alors ?  Pourquoi  vous  ne  partez  pas  en  courant ? 

Pourquoi vous ne faites rien ? 

—  Que voudrais-tu que je fasse ? Que je sorte mon arme  et  que  je  te  tue ?  Que  je  me  suicide ?  À  quoi bon… ? »

Il eut un rire sans joie. 

« Vous avez l’air complètement indifférent, observa Freya. 

—  C’est parce que je n’ai plus rien qui me pousse à me battre. Si Grace est infectée… ça veut dire que Léo l’est sûrement aussi. Ils étaient ma seule raison de tenir, ma seule raison de vivre. »

Sa voix était chargée d’émotion. Après cela, ils restèrent assis sans rien dire pendant un long moment. 

Plusieurs secondes, plusieurs heures ? Freya n’aurait su le dire. 
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« Tu étais dans l’enclos, à Southampton. Ensuite, tu étais à bord du navire. Tu as passé tous les tests. 

Est-ce que tu es vraiment sûre d’être infectée ? 

—  Certaine.  Je  le  sens…  je  l’entends…  dans  ma tête. »

Elle se tourna vers lui et ajouta :

« Le virus m’a parlé. 

—  Vraiment ? 

—  Oui. Je crois que ça fait plusieurs semaines qu’il essaie de communiquer avec moi quand je dors. Dans mes rêves. 

—  Y  a-t-il  d’autres  personnes  contaminées  dans l’entrepôt ? 

—  Je ne sais pas, répondit Freya en secouant la tête. 

—  Et toi, est-ce que tu as infecté quelqu’un d’autre ? 

—  Non. Pourquoi vous m’avez fait sortir ? »

Friedmann  ne  répondit  pas  immédiatement,  se contentant de fixer le pare-brise poussiéreux. 

« Parce que… parce que tu connais mes enfants, pour les avoir côtoyés pendant longtemps. En fin de compte, tu es le seul lien qu’il me reste avec eux. »

Il laissa passer un autre silence, avant d’ajouter :

« Et puis, j’avais le pressentiment que tu étais la personne que je cherchais. 

—  Depuis quand ? 

—  Depuis que nous avons reçu le communiqué de la Nouvelle-Zélande, ce matin. Le message mentionnait le nom de Grace et précisait qu’elle s’était montrée très 273

coopérative. Elle leur sert de moyen de communication avec le virus. »

 Et je suis aussi à l’intérieur de toi, Freya. Je peux à la fois être ici et là-bas. Dis à papa que je suis là. Avec toi. 

« Quand  tu  m’as  dit  que  le  virus  t’avait  parlé, qu’est-ce qu’il t’a raconté ? »

 Dis-lui.  La  voix  de  Grace.   Dis-lui que c’est moi qui te parle. 

« Monsieur Friedmann, il est en train de me parler… en ce moment même. 

—  D’accord, très bien, articula-t-il. Et qu’est-ce qu’il te dit ? 

—  Il est dans ma tête. C’est… c’est Grace. »

 Dis « coucou » à papa. 

« Il  y  a  une  partie  de  Grace  qui  est  en  train  de s’adresser à moi, monsieur Friedmann. »

Il fronça les sourcils, et elle vit sa mâchoire se serrer et se desserrer. 

« Comment est-ce possible ? demanda-t-il. 

—  C’est  difficile  à  décrire.  C’est  comme…  une voix… comme un souvenir d’elle, mais un souvenir qui est capable de penser par lui-même. Elle me dit de vous dire qu’elle est là. 

—  Comment ma fille peut-elle être à l’intérieur de toi ? C’est absurde ! 

—  Elle est… le virus… en partie… »

 Freya, je vais sortir et parler à mon père, d’accord ? Il a besoin de me voir. 
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Soudain, elle se sentit prise d’un vertige, comme la fois où, à la récréation, elle avait relevé le défi de faire cinquante tours sur elle-même en regardant le ciel, et où elle avait fini par s’écrouler et s’écorcher les genoux. 

C’était comme une chute infinie, sans atterrissage. 

 Préviens-le qu’il ne faut pas qu’il ait peur de ce qui va se passer. 

Freya bredouilla quelque chose. Elle espérait que c’était le message de Grace, mais elle n’entendait déjà plus les sons que produisait sa bouche. Le monde disparaissait à toute vitesse. Grace prenait le contrôle. 

Les ténèbres furent les bienvenues. 

Ce n’était pas une obscurité froide ou effrayante, mais quelque chose de chaud et d’agréable, d’accueil-lant, comme un cocon. 

 Mais c’est qu’on n’est pas si mal, ici. 

L’idée se mit à tournoyer paresseusement autour d’elle – il s’agissait de la pensée la plus cohérente que son esprit embrumé était encore capable de formuler. Elle s’installa confortablement dans le noir pour réfléchir à sa nouvelle situation. Si c’était à cela que ressemblait  l’infection,  il  n’y  avait  vraiment  pas  de quoi avoir peur. 

Car elle avait l’impression d’avoir pénétré dans un bain à la température idéale. 

chAPitre 31

Grace observa les sept hommes assis dans l’hélicoptère. Ils portaient tous une combinaison de protection bactériologique ainsi qu’un casque doté d’un écran en plexiglas. 

À côté d’elle, il y avait Jing. Elle avait insisté pour qu’il fasse partie du voyage. Elle l’avait aidé à péné-

trer dans son monde avant de le laisser repartir vers le  sien,  afin  qu’il  puisse  expliquer  aux  autres,  et notamment au Premier ministre, qu’il n’y avait aucun risque. Il était indemne, inchangé. Depuis sa courte 

« immersion », il avait été placé en quarantaine dans une  cellule  du  Laboratoire  de  recherche  d’urgence et  soumis  à  des  examens  médicaux  et  scientifiques quotidiens.  Le  groupe  de  chercheurs  s’était  montré réticent  à  l’idée  de  le  laisser  partir  pour  cette  mission,  mais  ils  avaient  assez  d’échantillons  sanguins à  analyser  pour  ne  pas  s’ennuyer  en  son  absence. 

De toute façon, Rex Williams ne leur avait pas laissé le  choix,  même  s’il  avait  accepté  qu’un  membre  de l’équipe, le Dr Kevin Calloway, intègre le convoi en tant qu’observateur. 
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Jing n’avait eu besoin que d’un rapide coup d’œil à la « Vie 2.0 » et aux promesses infinies qu’offrait son biovers pour prendre conscience des limites de sa propre existence. À présent, il parlait comme un évangéliste touché par la grâce et désireux de retrouver le paradis qu’il avait entrevu. Cependant, malgré les promesses d’une expérience merveilleuse qu’il avait faites au Premier ministre, ce dernier était terrorisé à l’idée de subir le même processus. Dans la pénombre de la cabine, Grace pouvait entrevoir ses yeux écarquillés à travers la vitre teintée de son masque ainsi que les gouttes de transpiration qui coulaient sur son front. 

Comme Jing, elle aussi avait essayé de le rassurer… 

malheureusement, Williams avait assisté à toute l’opé-

ration de déconstruction à travers une fenêtre blindée. 

Il avait vu Jing être liquéfié en quelques minutes…

Les quatre autres hommes dans la cabine constituaient la garde rapprochée de Williams. Leur rôle était d’escorter le Premier ministre jusqu’aux représentants ennemis, puis d’attendre son retour. Il n’y avait qu’à les regarder pour comprendre qu’ils auraient préféré être ailleurs. 

L’autre partie de leur mission consistait à tout enregistrer. Tout. On avait installé sur leurs casques des lampes torches et des caméras, et la moindre image qu’ils filmeraient serait instantanément traitée par le P-3K2 Orion qui patrouillait dans les airs. 

Grace  avait  des  réticences  à  l’idée  que  le  procédé soit filmé. En effet, la plupart des habitants de 277

Nouvelle-Zélande ne savaient de l’épidémie que ce que leur en avaient raconté quelques survivants, ainsi que ce qu’ils en avaient vu sur des vidéos prises par des téléphones  portables.  Autant  dire  que  pour  eux,  ce virus lointain était synonyme d’apocalypse. Or, cette rencontre se voulait seulement pédagogique. 

Dans la cabine, une lumière rouge se mit à clignoter et les quatre soldats commencèrent à vérifier leur équipement. 

« Grace ? »

Elle leva les yeux vers le Premier ministre, assis en face d’elle. 

« Tout va bien, monsieur Williams ? 

—  Je… euh… À vrai dire, je suis terrifié. 

—  Je vous promets que vous n’avez aucune raison de l’être. Tout va bien se passer. 

—  Si vous le dites. 

—  C’est très courageux de votre part d’accepter cette rencontre. 

—  Ce n’est pas comme si nous avions vraiment le choix, soupira-t-il. 

—  Cette réunion est vraiment nécessaire, monsieur Williams. Il est temps qu’on discute tous ensemble, et je crois qu’il est aussi très important que vous vous fassiez une idée par vous-même. 

—  Vous savez, Grace, même si je fais preuve à mon retour du même enthousiasme béat que Jing, les gens que  je  dirige  se  méfieront  de  moi.  Ils  me  verront 278

comme un cheval de Troie. Il est peu probable qu’on écoute ce que j’ai à dire. »

Il marqua une courte pause, les lèvres pincées, avant de se tourner vers Jing :

« De  toute  façon,  qu’est-ce  qui  me  garantit  que je serai moi-même à mon retour et non une simple copie ? 

—  Il faut que vous nous fassiez confiance, répliqua Grace. 

—  Mouais, confiance… maugréa Williams en haussant les épaules. En attendant, j’ai une question qui me tiraille : est-ce que ça va faire mal ? 

—  Monsieur le Premier ministre, intervint Jing. Je vous assure que c’est un processus totalement indolore. 

—  Si vous le dites. »

Grace vit Rex Williams serrer et desserrer les poings. 

« Mais  est-ce  que  je  vais  sentir  quelque  chose ? 

insista-t-il. 

—  C’est comme une chute très lente, expliqua Jing. 

Comme  quand  Alice  tombe  dans  le  terrier  du  lapin blanc. »

L’hélicoptère  s’inclina  sur  un  côté,  signe  qu’ils approchaient de leur destination. Assis à côté du petit hublot rond de la cabine, Jing pivota sur son siège pour mieux voir. 

Les soldats et le pilote échangèrent par radio. 

« Bon Dieu ! 

—  Qu’est-ce que…

—  On dirait l’île secrète des  Sentinelles de l’air ! »
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Au milieu de l’« île » se dressait ce qui ressemblait à un volcan actif : un long cône au-dessus duquel flottait une espèce de nuage noir et menaçant qui semblait tourner  sur  lui-même.  Alors  qu’ils  approchaient  et entamaient leur descente, ils virent que le nuage était en  fait  une  grappe  de  plusieurs  sphères  de  couleur sombre. 

« Qu’est-ce  que  c’est  que  ça ?  demanda  un  des soldats. 

—  Ce  sont  des  poches  membraneuses  contenant des spores infectieuses, expliqua le Dr Calloway. On les appelle “flotteurs”. Grace, pouvez-vous nous dire s’ils sont fabriqués à l’intérieur du grand cône qu’on voit là ? 

—  Je n’en sais rien, répondit Grace. 

—  Vous faites partie du virus, rétorqua le scientifique. Comment pouvez-vous ne pas savoir ? 

—  Vous êtes humain, Calloway, intervint le Premier ministre. Est-ce pour autant que vous sauriez construire un pont à haubans ? 

—  Quoi ? Non, bien sûr que…

—  Voilà. Eh bien c’est la même chose pour cette jeune fille, elle ne sait pas tout. 

—  Sauf que ce n’est pas une jeune fille, monsieur, mais une création virale que nous devons traiter avec la plus grande prudence. »

Plusieurs soldats dans la cabine hochèrent la tête en signe d’assentiment. 
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« Nous devons surtout la traiter avec respect, répliqua Williams. Ne perdez pas de vue qu’il s’agit d’une mission  diplomatique.  Nous  sommes  ici  pour  dire bonjour. Et Eux aussi. »

Grace était agréablement surprise par l’interven-tion du Premier ministre. Elle voulait rassurer tout le monde et leur dire que malgré son apparence cauche-mardesque, l’île vers laquelle ils se dirigeaient était une structure bénigne dont la fonction était d’écouter, pas de conquérir. 

La surface de l’eau aux abords de l’île se mit à mou-tonner alors que leur véhicule entamait sa descente. 

Le  pilote  avait  reçu  pour  instruction  d’effectuer  un atterrissage le plus en douceur possible, afin d’éviter que l’hélicoptère ne paraisse plus menaçant qu’il ne l’était déjà avec son bruit assourdissant. 

Grace regarda par le hublot. Elle vit la surface de l’île virale se contracter, comme la peau épaisse d’un éléphant lorsqu’un oiseau se pose sur lui et le chatouille avec ses serres. Au bout de quelques secondes supplémentaires, l’appareil toucha le « sol » dans une minuscule secousse. 

« Nous sommes posés, annonça le pilote. 

—  Très bien. Monsieur Williams, si je peux avoir votre attention ? »

Le Premier ministre se tourna vers l’officier en chef de sa garde rapprochée, qui avait la main posée sur la poignée d’ouverture de la cabine. 
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« Mes  hommes  et  moi,  on  descend  les  premiers pour reconnaître le périmètre, poursuivit le militaire. 

Dès que j’estimerai qu’il n’y a pas de risque d’embuscade, je vous ferai signe de nous rejoindre. Est-ce que c’est clair ? 

—  Oui, oui. Bien sûr. »

L’officier se tourna alors vers le pilote :

« Quant à vous, tenez-vous prêt à décoller à mon signal. 

—  Bien compris. 

—  Lieutenant  Choi,  vous  descendez  avec  nous… 

Vous  êtes  déjà  contaminé,  alors  j’imagine  que  vous pourrez dire aux crabes de foutre le camp. »

Grace ne lui laissa pas le temps de répondre. 

« Non, dit-elle. Jing n’est pas des nôtres. Il a été infecté,  puis  rendu  non  infecté.  Comme  je  l’avais promis. 

—  Mais le virus le considérera quand même comme un allié, non ? 

—  Non. Les éclaireurs ne sont pas intelligents. Ils ne feront aucune différence entre Jing et le reste de vos hommes. Si vous permettez que je vous accompagne, par contre, ils sauront me reconnaître. Il faudra simplement que je retire mon masque et mes gants, pour leur permettre de me toucher. 

—  Hors de question, répliqua l’officier supérieur. 

Cette gamine est notre seul moyen de pression. Si elle décide  de  s’enfuir,  on  se  retrouvera  complètement exposés. »
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Puis, se tournant vers Grace :

« Toi,  tu  ne  bouges  pas  d’ici,  dans  un  premier temps. »

Il  fit  alors  signe  à  un  de  ses  hommes  muni  d’un lance-flammes de se tenir prêt. Le message était clair :  

 Si elle essaie de se faire la malle, tu la brûles. 

« Je n’ai aucune intention de m’enfuir, dit Grace. 

Je suis là pour présenter M. Williams à mes… amis. 

—  Capitaine,  intervint  Jing.  Vous  devriez  faire confiance  à  Grace.  Elle  n’a  aucune  arrière-pensée. 

Elle veut simplement nous faire rencon…

—  Ma seule mission consiste à protéger le Premier ministre,  le  coupa  le  capitaine.  Alors  c’est  moi  qui décide. »

Le sujet clos, il reporta son attention sur ses hommes. 

« Steve, Chris, vous descendez en premier. Ensuite, la fille et Choi, puis Ross et moi. C’est compris ? 

—  Oui, mon capitaine, répondirent en chœur les soldats. 

—  Bien. Et une fois que je serai absolument sûr et certain qu’il n’y a pas de risque… ce sera votre tour, monsieur le Premier ministre. 

—  Et moi ? demanda le Dr Calloway. 

—  Vous, vous êtes là en tant qu’observateur. Vous pouvez aller où vous voulez, je m’en fous. »

Le Premier ministre expira bruyamment. 

« Très bien, dit-il. Grace… Faites ce que vous avez à faire. »

chAPitre 32

Rex Williams regarda l’homme chargé de sa protection soulever la poignée et faire glisser la porte de la cabine sur ses rails. Un courant d’air s’engouffra aussitôt dans l’habitacle, et on n’entendit plus que le tonnerre du moteur et le souffle assourdissant des pales. 

«  Go! Go! Go!  »

Les  deux  premiers  soldats  sautèrent  hors  de  la cabine et se déployèrent sur le sol irrégulier. Le capitaine désigna ensuite Grace et l’officier chinois. 

« À vous, maintenant ! » ordonna-t-il. 

Choi et Grace descendirent, bientôt imités par les deux  derniers  militaires.  Rex  discerna  des  ordres aboyés par radio. 

« Steve, à gauche ! Chris, à droite ! 

—  Oui, mon capitaine. »

Il perçut la respiration saccadée des quatre militaires gênés par leur combinaison alors qu’ils mettaient un genou à terre et épaulaient leur fusil. 

Rex passa la tête à l’extérieur de la cabine et observa les alentours. L’hélicoptère s’était posé à une quinzaine de mètres environ d’une des extrémités de l’île. Là où 284

la mer venait se fracasser contre la structure virale, le sol couleur chocolat ressemblait à de la chair à vif. Rex attendit que la vague suivante se brise sur la « côte », pour constater que la peau qui avait été en contact avec l’eau s’était mise à former des pustules. 

 Cette chose n’est pas immunisée contre le sel. Elle s’y expose volontairement pour traverser l’océan, elle accepte une perte de biomasse.  Il se demanda si elle était aussi capable de ressentir la douleur. 

« Mouvement ? demanda le capitaine. 

—  Négatif, répondirent les soldats. 

—  Je  vais  retirer  mon  casque  pour  dire  bonjour, prévint Grace. D’accord ? 

—  Monsieur,  vous  comptez  vraiment  la  laisser faire ? »

Cette  dernière  question  posée  par  Calloway  était destinée à Rex. 

« Oui, répondit ce dernier. Grace… allez-y. Prévenez-les que nous sommes là. »

Il  descendit  alors  de  la  cabine,  posa  un  pied  sur le sol et constata qu’il s’enfonçait légèrement. C’était un peu comme marcher sur du bitume encore chaud. 

« Monsieur le Premier ministre ! Restez à l’inté-

rieur jusqu’à ce que je…

—  Bon sang, mais fichez-moi la paix ! » aboya Rex, avant de se pencher et de s’éloigner du souffle des pales pour rejoindre Choi. 

À présent, il pouvait se faire une meilleure idée de l’endroit où ils se trouvaient. Le sol était irrégulier, 285

avec des bosses et des creux qui donnaient l’impression  d’une  épaisse  couverture  humide  jetée  sur  un squelette complexe. Il remarqua également une légère pente qui s’accentuait au loin au niveau du « volcan » 

central. Ce dernier paraissait immense, mais sans élé-

ment connu à quoi le comparer aux alentours, il était difficile  d’en  estimer  la  taille.  Un  immeuble  de  dix étages ? Un château d’eau ? 

À genoux, Grace était à présent occupée à retirer son casque. L’opération terminée, elle se pencha en avant pour approcher son visage du sol. Un des soldats commenta :

« Bordel, on dirait le pape qui embrasse le…

—  Silence ! » tonna le capitaine. 

Alors  que  Grace  avait  désormais  la  joue  collée  à la surface de l’île, elle croisa le regard de Rex et lui adressa un sourire. 

« Vous avez l’air complètement terrorisé ! se moqua-t-elle gentiment. 

—  Je… euh… Ça va, Grace. Est-ce que vous pouvez m’expliquer ce que vous êtes en train de faire ? C’est comme ça que vous entrez en contact avec le virus ? »

Elle ferma les yeux avant de répondre :

« Je toque à la porte. »

Ils attendirent une minute dans un silence pesant, jusqu’à ce que Grace se remette à bouger. Tout doucement, elle décolla la tête du sol, étirant au niveau de sa joue un long filament de chair gluant qui finit par se détacher d’un coup sec. 
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« Ils  savent  qu’on  est  là,  annonça-t-elle.  Et  Ils savent pourquoi. »

Elle se tourna vers lui, révélant la moitié de visage qu’elle avait collée au sol. Toute la chair de sa joue avait disparu ; ne restait qu’un enchevêtrement de tendons, de cartilages et de dents. Son sourire faisait penser à la grimace d’un zombie dans un film d’horreur de série B. 

« Que vont-Ils faire ? demanda Rex. Qu’est-ce qui va se passer ? 

—  Ils arrivent. Détendez-vous. Ils veulent simplement vous montrer. 

—  Me montrer quoi ? 

—  Ce qu’Ils ont à offrir. 

—  Qu’est-ce que ça signifie, Grace ? Qu’ont-Ils à nous offrir ? 

—  Mouvement ! s’écria soudain un des soldats. À 

3 heures. »

Rex pivota sur la droite et scruta la surface brunâtre, jusqu’à repérer l’endroit où une petite bulle était en train  de  se  former.  Plus  la  pustule  gonflait,  plus  sa membrane s’affinait et s’éclaircissait. Enfin, la peau se déchira, révélant un orifice côtelé qui plongeait dans l’obscurité. 

« Oh putain ! » souffla un des soldats. 

Au bout de quelques secondes, il y eut du mouvement à l’intérieur du trou. 

« Grace ! Parlez-nous. Qu’est-ce qui se passe ? 

—  Chut ! souffla-t-elle avec un sourire. Tout va bien, monsieur Williams. Attendez un peu et vous verrez. »
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Rex  plissa  les  paupières  pour  essayer  de  deviner ce  qui  s’apprêtait  à  émerger  du  boyau  sombre.  Il distinguait le haut d’une forme longue et effilée, de couleur pâle. 

« Qu’est-ce que c’est que ce machin ? » fit Calloway. 

En tout, il y en avait cinq. On aurait dit une vidéo en accéléré montrant la formation de stalagmites. Sauf que ces espèces de tiges ne « poussaient » pas, elles gravissaient une rampe qui menait à l’extérieur. En voyant cela, Rex comprit que la structure sur laquelle ils se trouvaient s’apparentait plus à un iceberg qu’à un navire, avec une masse impossible à déterminer qui se trouvait sous la surface de l’océan. 

 Mais quelle taille fait ce truc ? 

Les choses blanchâtres, qui faisaient penser à des troncs d’arbre dépourvus d’écorce, étaient à présent sorties du trou et avançaient vers eux à allure réduite. 

« Du calme, les gars, ordonna le capitaine. Surtout, ne tirez pas. »

Rex entendit un sifflement lointain par-dessus le clapotis des vagues. Il observa plus attentivement les cinq colonnes et nota qu’il y avait du mouvement à leur base. Avec horreur, il vit qu’il s’agissait d’une nuée de petites créatures à la carapace nacrée. 

« Grace ? 

—  Oui ? 

—  Ces crabes, là, ils savent qui on est, n’est-ce pas ? 

—  Tout le monde sait qui on est, maintenant. Vous êtes entre amis, ici. »
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Les  cinq  troncs  et  leur  tapis  de  créatures  continuaient à progresser, franchissant bosses et sillons. 

« Vous  devriez  retirer  votre  casque  ou  un  de  vos gants, dit Grace. Comme ça, ils pourront vous goûter. »

 Me goûter ?  Il commençait à regretter sérieusement sa décision. 

Leur comité d’accueil s’était arrêté à cinq mètres d’eux. Les milliers de petites bêtes rentrèrent leurs pattes  et  leurs  pinces  à  l’intérieur  de  leur  carapace nacrée et s’immobilisèrent, comme autant de minuscules galets brillants. Désormais, Rex pouvait voir que ce qu’il avait pris pour des troncs d’arbre était en fait plutôt  des  cordes  formées  par  l’enchevêtrement  de créatures à l’aspect luisant, comme des anguilles, qui semblaient  chacune  vouloir  s’élever  au-dessus  des autres. 

« Grace ? demanda Choi. Est-ce que je peux y aller, maintenant ? 

—  Oui, Jing, acquiesça-t-elle. Allez-y. »

L’officier chinois retira son casque, ses gants, puis il ouvrit la fermeture Éclair de sa combinaison de protection et enleva également cette dernière. 

« Je n’ai pas peur, annonça-t-il d’une voix claire. 

Je  fais  le  choix  de  passer  volontairement  dans  cet autre monde. 

—  Vous ne comptez pas revenir, lieutenant Choi ? 

—  Non,  monsieur  le  Premier  ministre.  Ceci  est notre avenir. Acceptez-le. 

—  Bon Dieu. Est-ce que je vais avoir mal ? 
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—  Comme  je  vous  l’ai  déjà  dit,  c’est  totalement indolore.  La  seule  chose  que  vous  éprouverez,  c’est un  sentiment  d’unité,  promit  Jing  avec  un  sourire. 

Vous verrez. »

Il se tourna alors vers Grace. 

« Grace, merci d’être devenue mon amie, et merci pour votre invitation. 

—  À bientôt, Jing. »

En quelques pas, il franchit la distance qui le séparait des anguilles entortillées, retirant en chemin sa veste et sa chemise. Puis il posa le pied sur le tapis de galets brillants et leva les yeux vers le sommet de la colonne la plus proche, à la manière d’un pèlerin arrivé au terme de son long voyage. Sans se précipiter, il enleva son pantalon et ses sous-vêtements et se tint entièrement nu devant eux, bras écartés. 

Le tronc se déplaça jusqu’à toucher le lieutenant, et les créatures serpentiformes cessèrent simultanément leur course vers la cime pour changer de direction et se jeter sur son corps. En quelques secondes, il avait totalement disparu. 

Rex entendit un des soldats étouffer un juron. 

« Que  personne  ne  bouge,  ordonna  le  Premier ministre. Ces choses… »

Il  se  rendait  compte  que  sa  voix  tremblante  ressemblait plus à celle d’un gamin de dix ans qu’à celle d’une figure d’autorité. 

« Ces choses ne l’ont pas attaqué, reprit-il. Tout va bien. Tout va bien. »
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Il chercha Grace du regard. 

« Et maintenant ? demanda-t-il. 

—  Est-ce que vous me faites confiance, monsieur Williams ? »

 Je n’ai pas vraiment le choix, n’est-ce pas ?  Il était là, à présent. S’il faisait demi-tour et fonçait vers l’hélicoptère, il ne savait pas ce qui pourrait se passer. Est-ce que  les  petits  crabes  se  lanceraient  à  sa  poursuite ? 

Est-ce que fuir remettrait en cause son rôle d’ambassadeur de ce qui restait de l’humanité ? Est-ce que cela provoquerait une réaction hostile de la part du virus ? 

Il  se  força  à  esquisser  un  sourire  et  répondit simplement :

« Oui. 

—  Alors prenez ma main. On va y aller ensemble. 

—  Je ne vais pas vous mentir… j’ai vraiment très, très peur. »

Elle  se  tourna  pour  lui  faire  face,  révélant  son double visage terrifiant – d’un côté un sourire chargé de compassion, de l’autre une grimace de cauchemar. 

chAPitre 33

« En  réalité,  ça  fait  déjà  quelque  temps  que  nous sommes capables de traverser la mer, annonça Camille en regardant les gens massés à l’intérieur de l’ancienne auberge. Vous n’êtes plus en sécurité ici. »

Léo se fit la réflexion qu’elle avait l’air parfaitement humaine. La seule différence par rapport aux autres, c’est qu’elle dégageait un sentiment de sérénité absolue. 

« Donc, si je vous asperge, ça ne vous fera rien ? 

demanda-t-il, le tuyau d’arrosage à la main. 

—  Si, ça tuerait beaucoup d’entités dans ma communauté. Ne le faites pas. Si je suis venue jusqu’ici, c’est seulement pour vous aider. 

—  Nous aider ? gronda l’adolescent en faisant un pas en avant. 

—  Calme-toi, Léo », intervint Lawrence. 

Il fit également signe à Jake de se tenir tranquille, alors que ce dernier venait de s’avancer, son extincteur rempli d’eau de mer prêt à l’emploi

« Je m’appelle Lawrence, reprit-il. C’est en quelque sorte moi le responsable, sur cette île. »
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La fille l’observa pendant un long moment avant de répondre :

« Et moi, je m’appelle Camille. 

—  D’accord, et donc, si j’ai bien compris… vous êtes contaminée ? 

—  Est-ce  que  vous  avez  besoin  que  je  vous  le prouve ? Je peux me désassembler, si vous voulez. »

Des  protestations  et  des  cris  de  panique  s’éle-vèrent parmi ceux qui étaient restés devant l’auberge et qui avaient déjà assisté par le passé à ce genre de démonstration. 

« Ne  la  laissez  surtout  pas  faire  ça,  Lawrence ! 

s’écria Jake. 

—  C’est ce qui s’est passé à Southampton ? 

—  Oui.  Ils  se  désagrègent  en  centaines  de  petits crabes qui se répandent partout, et c’est impossible de se défendre. 

—  Dans ce cas, Camille, je préfère vous croire sur parole. Je vous en prie… ne vous désassemblez pas ! 

—  Ne bougez pas d’un cheveu ! » renchérit Léo. 

La jeune fille secoua tristement la tête. 

« Vous  avez  tous  l’air  si  effrayés,  observa-t-elle. 

Pourtant,  il  n’y  a  pas  de  quoi.  Ils  sont  simplement venus nous aider à passer à une forme de vie supé-

rieure en nous absorbant. Il faut Les voir comme des bibliothécaires, des gardiens de l’information. 

—  Vous  dites  que  votre  nom  était  Camille ?  lui demanda Léo. 
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—  Mon nom est toujours Camille, répliqua-t-elle avec  une  pointe  d’indignation  dans  la  voix.  Je  suis humaine. 

—  Vous n’êtes pas humaine, lâcha Lawrence. Vous êtes une copie, une recréation, une…

—  Non, je m’appelle Camille Ramiu et je fais partie du peuple Haoussa. J’habitais au Niger. Ma mère est morte de maladie, et mon père a été assassiné par des miliciens. J’ai toujours rêvé d’aller à l’école, mais je devais m’occuper de mon frère et de ma sœur. »

Elle montra ses mains. 

« Ce sont mes mains, ce sont mes doigts, poursuivit-elle.  Ils  m’appartiennent  autant  aujourd’hui  qu’ils m’appartenaient avant que je sois contaminée. »

Elle se tourna vers Léo :

« Si  j’ai  bien  compris,  vous  vous  appelez  Léo, c’est ça ? »

Léo acquiesça. 

« Bien. Alors, effectivement, Léo, si vous m’asper-gez d’eau salée, vous me ferez mal. Mais vous ne me tuerez  pas,  vous  tuerez  seulement  certaines  de  mes cellules. Par contre, si la structure qui me compose est trop endommagée, je n’aurai d’autre choix que de me désassembler. Les petites créatures qui s’échapperont alors ne seront pas capables de communiquer avec vous de la même manière que moi. Ce sont des organismes primitifs, qui ne fonctionnent qu’à l’instinct. 

—  D’accord. Je ne vous aspergerai pas. 

—  Pourquoi êtes-vous venue ici ? demanda Lawrence. 
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—  J’ai un message, mais il est très compliqué. 

—  Quel est le message ? 

—  Ce serait plus simple si je vous montrais. 

—  NON ! s’écria-t-il en secouant la tête. Ne faites rien ! Personne ne fait rien ! Dites-nous simplement quel est le message ! 

—  Comme vous voudrez. »

Camille  joignit  les  mains  en  prière  et  appuya  le menton sur l’extrémité de ses doigts. 

« Nous  représentons  quatre-vingt-dix-neuf  pour cent de la vie sur Terre. Nous sommes composés de tous les êtres humains et de tous les animaux qui existaient avant. Aujourd’hui, il ne reste dans le monde plus que quelques petits groupes de survivants comme le vôtre. 

—  Et ils se trouvent où, ces survivants ? demanda Léo. 

—  Les deux plus grandes communautés se trouvent à Cuba et en Nouvelle-Zélande, comme vous le savez 

– ce sont eux qui ont fait le voyage en bateau jusqu’ici. 

Il existe quelques autres poches de rescapés, mais elles s’affaiblissent. 

—  Combien de personnes ont survécu ? Est-ce que vous le savez ? 

—  Je n’ai pas de chiffre précis, mais je peux vous garantir qu’ils n’en ont plus pour très longtemps. Les réserves de nourriture s’amenuisent, et le climat va continuer de se refroidir. Comme vous, ils mourront au cours des prochains hivers. 

—  N’importe  quoi !  intervint  Lawrence.  On  se débrouille très bien ! 
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—  Ça ne durera pas. Vous arriverez bientôt à court de nourriture…

—  Impossible.  Nous  avons  du  poisson  à  ne  plus savoir qu’en faire ! 

—  Plus pour très longtemps. 

—  Comment ça ? fit Léo. 

—  Les créatures marines seront elles aussi bientôt absorbées. Nous sommes en train de développer des méthodes pour filtrer le sel. Les océans représentent une telle richesse pour notre monde ! 

—  On pourra toujours aller chercher de la nourriture ailleurs, insista Lawrence. 

—  C’est vrai, mais pendant combien de temps ? Un jour, les réserves seront épuisées, c’est mathématique. »

Elle désigna les gens réfugiés à l’intérieur du restaurant et ajouta :

« Votre population va s’éteindre. Votre véritable ennemi,  c’est  la  mort.  Ce  n’est  pas  moi.  Ce  n’est pas nous. 

—  Vous plaisantez ? C’est votre saleté de virus qui nous a décimés ! 

—  Non,  nous  n’avons  rien  décimé.  Nous  avons 

“préservé”. »

Lawrence secoua la tête, visiblement exaspéré. 

« Ils ont décomposé toutes les formes de vie, Ils les ont lues et Ils les ont mises à l’abri. En sécurité. 

À vrai dire, ce sont les humains qui ont décimé le plus de gens, comme vous dites. 
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—  Camille, intervint Léo. Vous pourriez m’expliquer de qui vous parlez quand vous dites “Ils” ? 

—  Oui, c’est une très bonne question. »

Elle marqua une pause, et on aurait dit qu’elle écoutait une voix dans sa tête. 

« Ils… veulent qu’on Les voie comme des “accompagnateurs”. Des assistants, en quelque sorte. 

—  D’accord, mais moi ce que je veux savoir, c’est qui Ils sont. Pas pourquoi Ils sont là. Alors répondez-moi…

—  Des assistants, répéta Camille en haussant les épaules. Ils suivent des instructions, Ils franchissent des étapes dans le but d’atteindre un objectif final. 

—  Un objectif final ? 

—  Oui, Ils veulent accomplir à une échelle diffé-

rente ce qui ne peut pas être accompli aujourd’hui. 

—  Qu’est-ce que vous racontez ? Je ne comprends rien. 

—  Comme  je  vous  disais  tout  à  l’heure,  ce  serait plus simple si je vous montrais. »

Lawrence leva les mains et s’exclama :

« Ne bougez pas ! 

—  Je suis venue ici pour inviter un membre de votre groupe à venir avec moi. 

—  Hors de question ! Personne n’ira nulle part. 

—  Je vous rassure, c’est une invitation, pas un ulti-matum. Tout ce que je demande, c’est un volontaire. 

—  “Venir  avec  moi”,  qu’est-ce  que  ça  signifie, exactement ? demanda Jake, qui était resté silencieux 297

depuis le début de la conversation. Qu’est-ce qui arrivera à ceux qui choisiront de vous accompagner ? 

—  Ils seront absorbés, et ils auront l’opportunité de découvrir mon monde, répondit Camille en souriant. 

Ensuite, ils pourront repartir et expliquer aux autres ce qu’ils auront vu. 

—  Super, ricana Léo. Donc vous les infectez, vous nous les renvoyez, et ensuite, on se retrouve tous contaminés ! Ne l’écoutez pas, Lawrence, c’est un piège ! 

—  Non,  non,  protesta  Camille.  Je  vous  promets que ce n’est pas un piège. D’ailleurs, s’Ils voulaient vous contaminer, Ils n’auraient pas besoin d’utiliser la ruse. Ils n’auraient qu’à traverser un petit bras de mer et envahir votre île pour vous infecter de force 

– un jeu d’enfants. Mais ce n’est pas ce qu’Ils veulent, ce n’est pas ce que Nous voulons. Nous préférons vous demander votre avis. »

chAPitre 34

À travers le pare-brise poussiéreux, Tom Friedmann contemplait la lueur gris pâle qui menaçait la nuit. Il n’avait aucune idée de l’heure. Il avait laissé sa montre sur la table de chevet de la petite chambre qu’il occupait dans la résidence diplomatique. 

Il se tourna vers Freya, recroquevillée en position fœtale à côté de lui, sur le siège passager. Ses cheveux bruns lui tombaient devant le visage, et elle avait l’air profondément endormie. 

Tom venait de passer plusieurs heures à discuter avec elle. Sauf que ce n’était pas avec elle qu’il avait parlé, mais avec sa fille. 

Grace. 

Elle était assise là, sur ce même siège. La Grace qu’il avait  vue  pour  la  dernière  fois  trois  ans  auparavant était  devenue  une  adolescente.  Son  visage  était  peu à peu apparu à la place de celui de Freya. Peut-être qu’en plein jour, cette transition aurait été une vision de cauchemar mais, à la lueur de la lune, il avait eu le sentiment d’assister à quelque chose de féérique. 

Le nez de Freya s’était légèrement épaté, sa mâchoire 299

s’était  arrondie.  La  peau  autour  de  ses  yeux  avait frémi de manière presque imperceptible et, quelques instants plus tard, il avait su avec certitude qu’il ne regardait plus les yeux de Freya, mais ceux de Grace. 

Seuls les cheveux et le reste du corps de la jeune femme n’avaient subi aucun changement. Il lui avait fallu plusieurs minutes avant de s’habituer à voir le visage de sa fille transplanté sur le corps de quelqu’un d’autre. 

Dès qu’elle s’était mise à parler, Tom avait reconnu les  intonations  new-yorkaises  encore  perceptibles derrière son accent britannique. Il avait compris que c’était bien Grace sur le siège passager. Pas une copie, pas une imitatrice, mais sa petite fille. Sa Grace. 

 T’as une sale tête, papa.  C’était  la  première  chose qu’elle avait dite. 

Ensuite, elle lui avait raconté le début de l’épidé-

mie, à Londres. Après l’interruption de leur dernière conversation téléphonique, les choses avaient rapidement dégénéré à bord du train à destination de Norwich. 

Elle lui avait décrit les longs mois cachés dans un bunker antiatomique, à survivre en se nourrissant de boîtes de conserve. Puis ils étaient sortis pour découvrir un monde transformé par le virus, un monde sans plus aucune vie animale. 

Elle  lui  avait  relaté  la  mort  de  maman  dans  une station-service,  après  l’embuscade  tendue  par  des choses  en  forme  de  crabes  –  Grace  avait  utilisé  le terme « éclaireurs » pour les désigner. Apparemment, Jennifer avait réussi à faire s’échapper Grace et Léo par 300

une petite fenêtre, avant d’être elle-même submergée par les créatures. Jennifer s’était battue pour les protéger, et elle avait été dépecée vivante. Elle n’avait pas été « préservée ». 

Tom avait écouté sa fille essayer de le convaincre que, contrairement à sa mère, elle faisait partie des 

« heureux élus ». Que l’infection était le moyen qu’Ils préféraient utiliser pour inviter leurs victimes. 

 …  Ils  ont  trouvé  la  meilleure  façon  de  préserver  les humains. Les étapes à suivre, l’ordre dans lequel il faut désassembler un corps pour s’assurer que les parties de notre esprit qui constituent notre identité soient sauvegardées afin d’être ensuite encodées…

Elle  lui  avait  confié  que  les  « éclaireurs »  –  les crabes – étaient des espèces de robots élémentaires déconnectés du reste de la colonie. Ils étaient conçus pour explorer, mais aussi pour tuer, si nécessaire. Fuir le virus, essayer de lui résister ou de le combattre était le meilleur moyen de voir intervenir ces minuscules assassins voraces. 

 Papa, il faut que tu comprennes que le virus n’est pas le véritable ennemi. Notre seul ennemi, c’est la mort. 

Elle avait ensuite essayé de préciser : Il y a un au-delà, tu sais ? Un paradis. Sauf que contrairement à ce qu’on croyait, il ne se trouve pas dans le ciel, mais tout au fond de nous. Il est en nous. 

Un au-delà biochimique. 

D’après elle, la véritable tragédie, c’étaient tous ceux qui étaient morts avant l’arrivée du virus. Toutes ces 301

générations de gens qui avaient disparu, et dont il ne restait que quelques écrits et quelques photos jaunies. 

Quant à ceux qui étaient encore en vie, que ce soit à Cuba ou en Nouvelle-Zélande… ils risquaient hélas de subir le même sort : la fin du cycle naturel de la vie. 

Le moment où on naît déclenche le compte à rebours qui nous mènera à la mort, à la décomposition… et à l’oubli. 

Il lui avait demandé si elle avait des nouvelles de Léo, et elle lui avait répondu qu’elle ne l’avait pas revu depuis Southampton. 

 Papa, si Léo n’est pas infecté et qu’il meurt… il disparaîtra à jamais. Comme maman. 

Son  regard  s’était  ensuite  fait  plus  dur,  plus déterminé. 

 Papa, je veux que tu m’écoutes très attentivement. Ce que j’ai à te dire est très important…

Et elle lui avait expliqué pourquoi elle était là, et pourquoi  elle  s’était  constituée  prisonnière  sur  le porte-avions chinois. 

Tout cela s’était passé une heure auparavant. Ensuite, le visage de Grace avait de nouveau laissé place à celui de Freya, et cette dernière s’était aussitôt assoupie, certainement éprouvée par le processus. 

À présent, elle se réveillait doucement. Elle remua sur son siège, ramena ses cheveux en arrière et cligna plusieurs fois des yeux. 

« Ça va ? demanda-t-il. 

—  J’ai un peu l’impression d’avoir pris une cuite. 
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—  Je… J’ai parlé avec ma fille. J’ai vraiment eu une discussion avec Grace. 

—  Je sais, dit Freya avec un sourire. 

—  Elle  m’a  annoncé  que  le  virus  était  en  route pour Cuba. Qu’il allait arriver. Et qu’il voulait nous rencontrer. »

Freya ne semblait plus l’entendre. 

« Freya ? insista-t-il. Tu as entendu ce que je viens de dire ? Le virus va arriver ici ! 

—  Je sais, je sais, dit-elle en levant la main pour le  faire  taire.  Grace  est  justement  en  train  de  m’en parler. »

Elle inclina la tête sur le côté, comme un chat écoutant les bruits d’une souris derrière une cloison en bois. Puis elle acquiesça, avant de se rendre compte que Tom attendait. 

« Ils se méfient des survivants qui se trouvent sur cette île, déclara-t-elle. Ils ont peur. 

—  Peur ? Pourquoi ? 

—  À cause des armes. Des bombes. 

—  Tu veux parler des ogives nucléaires ? 

—  Oui. Ils sont conscients de la technologie dont disposent encore les humains. Et Ils savent que cette technologie représente une menace. »

Elle marqua une nouvelle pause et se redressa sur son siège avant d’incliner une fois de plus la tête sur le côté. 

« Grace me dit qu’Ils n’ont pas encore décidé quoi faire de vous. Certains souhaitent parlementer, tenter 303

de vous convaincre de rejoindre Leurs rangs. D’autres ne veulent pas prendre le risque d’une perte consé-

quente de biomasse à cause de vos bombes ; Ils préfé-

reraient frapper vite et fort, et vous annihiler. 

—  Si le virus est en chemin, que compte-t-il faire lorsqu’il sera là ? » demanda Tom. 

Freya secoua la tête. 

« C’est justement ce que Grace est en train de me dire. Ils ne savent pas encore. Ils n’ont toujours pas pris de décision. »

Il  se  frotta  la  joue.    Est-ce  que  tout  ça  est  une hallucination ? 

« Vous savez, Léo et moi, on avait fait un pacte, en Angleterre. On avait passé un accord. 

—  Ah oui ? 

—  On s’était promis qu’on ne mourrait pas comme ça… qu’on ne se laisserait pas infecter. »

Elle se tut et secoua la tête, avant d’ajouter :

« Je commence à me rendre compte à quel point c’était idiot. On avait tout faux. J’ai vu ce que c’était. 

Pendant que vous parliez avec Grace… J’ai vu. 

—  Vu quoi ? 

—  J’imagine  qu’on  pourrait  appeler  ça  l’“in-térieur”. »

Elle considéra quelques instants le tableau de bord défoncé de la vieille jeep soviétique, puis elle leva les mains et les observa comme s’il s’agissait de celles de quelqu’un d’autre. 
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« Vous avez déjà joué à des jeux vidéo, monsieur Friedmann ? demanda-t-elle soudain. 

—  Euh… non. Peut-être un peu à  Pac-Man, quand j’étais gosse. 

—  Donc  vous  n’avez  jamais  essayé  les  nouveaux casques de réalité virtuelle ? »

Il fit non de la tête. 

« C’est tellement bizarre, reprit-elle en serrant et desserrant les mains. Maintenant que je suis ressor-tie… c’est un peu l’impression que ça me fait. Comme si je portais un de ces casques débiles. C’est le monde extérieur qui me paraît… faux. »

Elle passa la main sur le tableau de bord. 

« Mais  l’intérieur ?  Ça,  ça  m’a  paru  réel.  En Angleterre, avec Léo, on s’est dit qu’on préférait se tirer  une  balle  que  finir  comme  tous  les  autres.  Le problème, c’est qu’Ils ont deviné que tous ceux qui se trouvent sur cette île auront sûrement le même raisonnement. Et Ils savent que vous avez des bombes… 

des bombes atomiques. Ils ont peur… Nous avons peur que vous tentiez quelque chose de stupide. 

—  Ça  veut  dire  qu’on  a  un  moyen  de  pression ! 

s’exclama Tom d’un ton triomphal. On va pouvoir dicter les termes de la négociation ! Peut-être que pour prouver  notre  force  de  frappe  au  virus,  on  devrait envoyer une autre…

—  Non ! s’écria-t-elle en lui attrapant fermement le poignet. Non ! Ne faites surtout pas ça ! 

—  Pourquoi pas ? 
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—  Si vous leur lancez une bombe, Ils n’auront plus le choix ! Ils vous envahiront. Ils vous annihileront ! 

—  Freya, on ne va tout de même pas attendre tranquillement de se faire… »

La douleur l’interrompit. Freya avait resserré son étreinte, et il sentait ses ongles lui labourer la peau. 

« Il faut que vous réussissiez à convaincre Trent de Les rencontrer, dit-elle. 

—  Impossible ! Même si j’étais d’accord avec vous, jamais je ne parviendrais à le convaincre, dit-il, tout en essayant de lui faire lâcher prise. Freya, lâche mon bras, maintenant ! 

—  Il faut que vous voyiez. 

—  Que je voie quoi ? 

—  Il le faut ! Il faut que vous voyiez ce que j’ai vu ! »

À la lueur pâle de l’aube naissante, il lut une détermination farouche dans son regard. 

« Freya ! Calme-toi, bon sang ! Il est hors de question que je… »

Il voulut retirer son bras d’un coup sec, mais la jeune femme avait une poigne d’acier. Elle secoua la tête. 

« Je  ne  peux  pas  me  calmer.  Pas  tant  que  vous n’aurez pas compris. »

Il sentit soudain une douleur aiguë au niveau de son poignet. 

« Qu’est-ce que… ? 

—  Ne résistez pas ! souffla-t-elle. Tout va bien… 

tout va bien ! 

—  Qu’est-ce que tu as fait ? »

306

Il parvint enfin à se libérer et vit alors quelque chose de fin et brillant lui sortir de la peau, un peu comme l’aiguille d’une seringue. Sauf que l’aiguille en question était reliée à la paume de la jeune femme. Quelques gouttes  d’un  liquide  laiteux  s’en  échappèrent  pour tomber sur le siège. 

« Putain ! Mais qu’est-ce que tu m’as fait ? 

—  Je suis désolée, bredouilla-t-elle. Je suis déso-lée, mais… Ils ont raison. Nous avons besoin de vous. 

Nous avons besoin que vous fassiez entendre raison à Trent. »

Il baissa les yeux vers son poignet. Le petit trou dans sa peau avait déjà viré au cramoisi. 

« Tu… tu m’as infecté ? »

Il sentit une sorte de chaleur remonter dans son bras, et cela lui rappela un souvenir d’enfance : quand il aidait sa mère à faire la vaisselle. Il faisait toujours froid dans la cuisine, et tout son corps frigorifié enviait ses mains et ses bras réchauffés par l’eau savonneuse. 

 Elle t’a tué. Cette petite conne vient de te contaminer. 

 Merde. Merde. Merde. 

Une voix intérieure qui ressemblait à la sienne, du temps où il était encore dans l’armée, lui hurlait de se bouger le cul et de faire quelque chose. Son regard se posa sur le canon métallique du pistolet posé sur le tableau de bord. D’un geste, il s’en saisit. La sensation de la crosse striée contre sa peau avait quelque chose de rassurant, tout comme la détente froide sous son index. 
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« Non ! »  cria  Freya  en  essayant  de  lui  arracher l’arme des mains. 

Il plaqua le canon contre sa tempe. Fort. S’il était encore en vie le lendemain, il aurait un bleu. 

« NE FAITES PAS ÇA ! » hurla-t-elle. 

 Dépêche-toi,  pauvre  con !   vociféra  le  sergent Friedmann.   Tu veux finir en bouillie ? Tu veux te transformer en crabe ? Alors fais-le ! FAIS-LE ! 

La sensation de chaleur avait atteint l’épaule et se répandait à présent dans sa poitrine. Son corps était en train de perdre le combat, il le savait. Il ne pouvait plus compter que sur un seul de ses bras et sur une seule de ses mains, celle qui tenait le lourd pistolet en métal. 

 VAS-Y ! TIRE ! 

Son doigt se crispa sur la détente. Il sentit le revêtement de la crosse pressé contre sa paume et il songea que ce serait la dernière information qu’enregistrerait son cerveau, puis il appuya. 

La détente ne bougea pas. Elle était bloquée. Il comprit que la sûreté était enclenchée. 

 Merde. Ce n’était pas un Beretta. Ses doigts connaissaient par cœur les contours du M9, l’arme de poing officielle de l’armée américaine. Non, le pistolet qu’il tenait était une arme russe. Il allait devoir regarder où se trouvait la sûreté. 

 Merde. 

C’est à cet instant qu’il sentit sa détermination se fissurer. La porte de sortie « honorable » du soldat 308

s’éloigna jusqu’à devenir une vague notion alors que l’infection se propageait dans son deuxième bras. 

« Ne résistez pas », murmura Freya. 

Il se laissa retomber sur son siège. La chaleur descendait vers son abdomen, à présent. Ce qui se trouvait en lui profitait de son système vasculaire pour se déplacer, pour coloniser son corps le plus efficacement possible. 

Soudain, Tom sentit ses joues s’empourprer, puis tous les muscles de son visage s’engourdir. 

« Tout  va  bien,  murmura  Freya.  Ils  essaient d’atteindre le cerveau le plus vite possible. »

 Saloperie. 

Peu à peu, ce qui l’entourait s’éloigna : le tableau de bord poussiéreux, le pare-brise, le tissu élimé du siège conducteur, les silhouettes sombres des arbres et la lueur de l’aube… Bizarrement, il avait l’impression que c’était lui qui rapetissait. Encore quelques secondes, et il ferait la taille d’un Playmobil et parlerait avec une petite voix suraiguë. 

Sa vision s’embrumait, s’obscurcissait. Disparaissait. 

Freya continuait à lui parler, mais il ne percevait plus  qu’un  son  étouffé.  Il  entendait  les  battements de  son  propre  cœur,  ainsi  que  le  flot  du  sang  dans ses veines, comme le bourdonnement lointain d’une autoroute passante. 

Tom Friedmann avait l’impression de descendre. 

D’être un sous-marin quittant la lumière scintillante de la surface pour s’enfoncer vers les abysses. 

chAPitre 35

Léo se tourna vers la petite foule rassemblée devant le restaurant, puis vers Lawrence et Jake. 

« C’est n’importe quoi ! s’exclama-t-il. On n’acceptera jamais. Ne me dites pas qu’il y en a parmi vous qui sont tentés, si ? 

—  Nous ne sommes pas des monstres, argua Camille. 

Nous sommes comme vous. Nous étions comme vous. 

Nous agissons pour le bien de tous. Tout ce que nous souhaitons, c’est que quelqu’un accepte de venir voir. 

—  Personne n’ira nulle part ! tonna Léo. 

—  Je  vous  garantis  que  nous  n’utiliserons  pas  la force. Nous avons simplement besoin d’un volontaire. 

—  Lawrence, faites quelque chose ! Dites-lui que c’est hors de question ! Personne…

—  Moi, je me porte volontaire, lâcha Jake. J’accepte d’y aller… »

Léo se tourna vers lui. 

« Quoi ? 

—  J’accepte d’y aller, répéta Jake. 

—  Arrête  tes  conneries !  Lawrence,  parlez-lui. 

Dites-lui que c’est n’importe quoi ! 

310

—  Et si elle avait raison ? fit Jake. Et si tous ceux que j’ai connus… ? Imagine que je puisse retrouver Connor. 

—  Tout le monde n’a pas été sauvé, précisa Camille. 

Beaucoup de gens ont malheureusement été perdus pendant le processus. Mais je vous assure qu’Ils ont fait de Leur mieux. Ils ont essayé d’en sauver autant que possible. 

—  C’est un piège, cracha Léo. Tout ce qu’ils espèrent, c’est qu’on baisse la garde. »

Jake posa l’extincteur à ses pieds. 

« Vous disiez que je pourrais revenir ici ? Et que je ne serais pas infecté ? 

—  Oui, je vous le promets, répondit Camille. 

—  Je ne serai pas transformé, ou je ne sais quoi ? 

—  Toutes les cellules infectieuses dans votre système sanguin désactiveront leur mécanisme de défense. Vos défenses immunitaires n’auront ensuite aucun mal à les détruire. Ces cellules mourront pour garantir votre retour de manière inchangé. Non infecté. »

 Elle ment. C’est un piège !  Léo voulait que Lawrence intervienne. Qu’il mette un terme à cette conversation absurde.  Mais  s’il  n’était  pas  disposé  à  prendre  ses responsabilités…

« Jake ! À quoi ça aura servi qu’on lutte comme on l’a fait jusqu’ici, si c’est pour que tu la laisses ensuite t’infecter ? »

Jake haussa les épaules. 

« De toute façon, tout ce qu’on fait, c’est survivre au jour le jour… Si on se retrouve à court de nourriture, 311

à court de poisson, si cet hiver est pire que les deux derniers…  Merde,  Léo,  s’Ils  peuvent  débarquer  ici aussi simplement que l’a fait cette fille, on est déjà foutus ! 

—  On trouvera un autre endroit ! On l’a déjà fait ! 

—  Non, Léo. Je veux la croire. Imagine si être infecté est un peu comme être uploadé sur Internet. Imagine si c’est comme la vie, mais en différent. En mieux. La vie 2.0. Moi, ça me va. 

—  Attends un peu ! intervint Lawrence. Comment comptes-tu… ? 

—  C’est ma décision, l’interrompit Jake d’un ton ferme, avant de se tourner vers Léo. C’est ma décision, mon pote. Ne t’en fais pas. Je suis sûr de moi. 

—  Jake, ne fais pas ça ! »

C’était Cora, qui entre-temps était sortie du restaurant avec Howard, Adewale, Finley et Kim. Face à cette crise imprévue, leur petit groupe s’était naturellement reformé. 

« On  a  réussi  à  s’enfuir  de  cet  entrepôt  tous ensemble,  insista-t-elle.  On  est  arrivés  jusqu’ici. 

N’abandonne pas maintenant ! 

—  Je  n’abandonne  pas,  Cora.  C’est  juste…  J’ai besoin de savoir. Ce qu’elle a dit m’a convaincu. 

—  Mais merde, Jake ! fit Léo. Tu les as vues aussi bien que moi, ces saloperies de trois mètres de haut, à Southampton ! On les a tous vues ! Comment tu peux oublier ? 
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—  Je  veux  juste  en  avoir  le  cœur  net.  Ensuite,  je reviendrai et je vous raconterai. »

Léo secoua doucement la tête. 

« Tu ne pourras pas revenir, Jake. Si tu pars, c’est pour de bon. 

—  Je pense que cette fille a raison. Nos jours sont comptés. Les choses ne vont faire qu’empirer jusqu’à la fin. 

—  Dans mon monde, la mort n’existe pas, insista Camille. La mort n’existe plus. 

—  L’immortalité,  ajouta  Jake.  Avoue  que  ça  fait quand même plus rêver que notre quotidien ! »

 Pas si c’est pour être transformé en crabe. Ou en mutant difforme. 

« Désolé, Jake, mais moi, je choisis de rester humain jusqu’au bout. »

Léo voulait attraper son ami et le secouer. Lui dire qu’il n’y avait qu’à brûler cette créature et s’enfuir. 

Prendre leurs affaires, quitter cette île et trouver un autre endroit. 

« Léo ? 

—  Pourquoi… »

L’adolescent sentit sa gorge se serrer, et il dut se contenir pour ne pas pleurer. 

« Pourquoi  est-ce  que  tu  choisis  d’abandonner ? 

demanda-t-il d’une voix rendue rauque par l’émotion. 

—  Tu  sais  ce  que  ça  m’évoque,  le  monde  qu’elle vient de décrire ? »
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Léo secoua la tête. Il ne voyait pas où son ami voulait en venir. 

« Le paradis, mec. Si ça se trouve, c’est ça qui nous attend. 

—  Ou l’enfer, murmura Léo. 

—  Parce  que  l’alternative,  c’est  quoi ?  Une  balle dans la tête, et ensuite le néant ? Franchement, ça ne fait pas envie. 

—  Si  tu  reviens…  tu  sais  qu’on  ne  pourra  pas  te faire confiance. Tu seras une créature du virus. 

—  Et donc ? Tu me brûleras ? »

Léo  ne  savait  pas  ce  qu’il  ferait  si  Jake  revenait parmi  eux  et  se  mettait  à  prêcher  la  bonne  parole, comme Camille. Le visage de Jake, la voix de Jake, mais un discours de Bisounours sur le monde merveilleux du virus. 

« S’il le faut, oui, affirma Léo après s’être mordu la lèvre. De toute façon, quoi que tu dises à ton retour, on ne te croira pas. »

Jake posa la main sur l’épaule de son ami. 

« Écoute, si je reviens, je te demande juste de me laisser une chance de dire quelque chose, d’accord ? 

—  Ne fais pas ça. »

Léo se tourna vers le reste du groupe. 

« C’est n’importe quoi, putain ! cria-t-il. Et vous, vous restez plantés là sans rien dire… »

Personne ne réagit. Cora avait essayé, en vain. Il soupçonnait que les autres souhaitaient le départ de Jake. Oui, ils étaient soulagés de le voir se sacrifier… 
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jusqu’au jour où Jake reviendrait et demanderait à un autre volontaire de l’accompagner. Et un par un, ils iraient sans broncher à l’abattoir…

« Bon,  dit  Jake  en  se  tournant  vers  Camille.  Et maintenant ? 

—  Maintenant,  nous  prenons  mon  bateau.  Mais avant ça, monsieur Lawrence, est-ce que vous pouvez demander à vos hommes de ne pas intervenir ? J’en vois plusieurs avec des bidons d’essence… »

Lawrence hocha la tête. 

« Euh… oui, d’accord, fit-il avant de s’éclaircir la gorge. Bon, tout le monde, écoutez-moi bien ! La fille va partir avec Jake. Je vous demande de rester où vous êtes et de garder votre calme pendant que je préviens ceux qui sont à l’intérieur. »

Léo le regarda ouvrir la porte, entrer dans la salle du  restaurant  et  exposer  la  situation.  Par  la  fenêtre embuée,  il  vit  les  réactions  des  gens.  Les  yeux  qui s’écarquillaient, les mouvements de recul, les expressions horrifiées…

« Hé, Léo ? »

Léo se tourna vers son ami. 

« Promets-moi  juste  de  ne  pas  me  brûler  vif, d’accord ? »

 Tu te souviens de ce qui s’est passé avec Grace ? Ils ne lui ont pas posé de questions ; ils l’ont enroulée dans une bâche et ils y ont mis le feu. Et pourquoi ? Parce qu’ils avaient peur. Est-ce que tu as peur, Léo ? 

« Je pense que tu fais une erreur, Jake. 
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—  T’inquiète, si le plan est foireux, je vous le dirai ! »

Léo eut un rire sans joie. 

« Ça marche », céda-t-il avant de tendre la main. 

Jake la saisit. 

« Et si jamais je ne reviens pas, prends soin de toi. 

—  J’essaierai. 

—  T’es un sacré combattant, mec ! »

 Tu parles. 

« Bonne chance, Jake. »

Entre-temps,  Lawrence  était  ressorti  du  restaurant et se tenait à présent devant le petit groupe, bras écartés. 

« Allons-y », dit Camille. 

Léo entendit Lawrence ordonner à quelqu’un de se calmer et de reculer. 

Il regarda son ami s’éloigner sur le ponton aux côtés de la créature virale, puis monter dans la barque avec elle  et  l’aider  à  installer  les  rames  dans  leur  logement. Quelques minutes plus tard, la petite embarcation  disparaissait dans le brouillard matinal, au rythme régulier des rames plongeant dans l’eau. 

chAPitre 36

Pendant un moment, Rex Williams se sentit comme en apesanteur. Il ne voyait pas comment décrire cela autrement. 

En apesanteur. Désincarné. 

C’était  une  sensation  agréable.  Cependant,  si  le virus  lui  avait  tendu  un  piège  et  que  cet  état  devait durer toute l’éternité, combien de temps faudrait-il avant que le néant lui soit insupportable ? Avant qu’il ait l’impression d’étouffer ? 

Au  bout  d’un  un  moment,  il  prit  conscience  de perceptions  nouvelles.  Un  mélange  entre  le  goût  et l’odorat.  D’un  coup,  il  eut  l’impression  très  nette d’être entouré de vanille, comme s’il pouvait à la fois en humer l’odeur et en déguster la saveur. La vanille était un de ses parfums préférés. 

Puis  Rex  crut  distinguer  le  bruit  des  vagues :  un bruit sourd et liquide suivi d’un long sifflement alors que l’eau se retirait. D’autres sons s’ajoutèrent – le cri lointain d’un goéland, le cliquetis répété d’une drisse contre un mât en métal –, l’informant qu’il était au bord de la mer. 

317

Peu à peu, l’obscurité se leva et il constata qu’il se trouvait dans un endroit qu’il connaissait bien pour l’avoir beaucoup fréquenté enfant, le Club nautique de Turnball. Il pouvait voir les annexes alignées sur la plage de sable doré, et derrière les transats, les parasols et le club-house. L’océan Pacifique était calme, aujourd’hui, et l’eau turquoise paraissait chaude. 

« Bonjour. »

Il tourna la tête et vit Grace, allongée à côté de lui sur une chaise longue rouge vif. 

« C’est très joli, ici, ajouta-t-elle. 

—  Que… ? Comment… ? »

Le Premier ministre secoua la tête. Le Club nautique de Turnball n’existait plus. Il avait fait faillite alors que Rex était encore adolescent. Le club-house avait été démoli et la plage avait depuis cédé la place aux immeubles de tourisme. 

« J’ai lu dans vos souvenirs, expliqua Grace. Celui-ci m’a plu, et je me suis dit qu’il vous plairait aussi. »

Rex acquiesça. Il avait dix ans quand ses parents s’étaient inscrits au club. Pendant quelques années, il y avait passé des journées entières, et cette époque était probablement l’une des plus belles périodes de sa vie. 

« Pourquoi… pourquoi est-on installés là ? 

—  On aurait pu être n’importe où. N’importe quand. 

Mais j’ai pensé que ça vous ferait plaisir de revoir cet endroit. 
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—  J’ai passé tellement de temps, ici… Sauf que ce n’est pas ici. C’est une… une sorte d’hallucination, n’est-ce pas ? 

—  Pas vraiment. C’est réel dans tous les sens qui comptent. 

—  Non, ce n’est pas réel. C’est impossible. Le Club nautique n’existe plus. 

—  Toutes les choses que nous voyons, entendons, goûtons,  touchons,  sentons  ou  ressentons  sont  des signaux  électriques  que  notre  cerveau  convertit  en messages chimiques sans même que nous en ayons conscience, monsieur Williams. Notre esprit interprète la chimie et lui donne un sens. Il décide d’où nous sommes et de ce que nous ressentons. »

Elle  se  pencha  sur  le  côté  et  passa  les  doigts  sur le sable. 

« À vrai dire, ajouta-t-elle, la seule chose qui est réelle – et dont on peut être sûr qu’elle l’est –, c’est ce qu’on ressent à l’intérieur même de notre tête. Tout ce qui est extérieur… ce n’est que de l’information. 

—  Mais…,  commença-t-il  en  désignant  l’océan. 

Soit c’est là, soit ça ne l’est pas. Ce n’est pas une question d’opinion. 

—  Vous savez, le ciel pourrait être vert et la mer orange fluo, mais nous avons tous décidé d’interpréter d’une certaine manière les informations récoltées par nos yeux. On nous dit que le ciel est bleu, alors nous le voyons tous bleu. La seule chose qui compte, c’est ce que vous, vous considérez comme vrai à l’intérieur. 
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—  Du coup, nous sommes… à l’intérieur ? Mais à l’intérieur de quoi, au juste ? 

—  On appelle ça le biovers. Le nom est plutôt bien trouvé, mais je ne sais pas qui l’a inventé. 

—  Est-ce  que  tous  ceux  qui  ont  été  infectés  se trouvent… dans ce biovers ? 

—  La majorité, oui. 

—  Où sont-ils ? 

—  Pas loin », répondit Grace avec un haussement d’épaules. 

Rex regarda autour de lui. 

« Sur  cette  plage ?  demanda-t-il.  Dans  ce  club-house ? Derrière ces arbres ? 

—  Non. Ceci est un espace privé. Il n’y a que vous et moi. Je l’ai fabriqué à partir de votre mémoire pour éviter que vous soyez pris de panique lorsque votre esprit se réassemblait. 

—  Vous voulez parler de mon cerveau ? demanda-t-il en imaginant son encéphale flottant dans un bocal de formol – une image assez déstabilisante. 

—  Non,  de  votre  conscience.  Ça  représente  une toute petite partie de vous, de l’ordre de cinquante ou soixante millions de neurones. Ce n’est rien comparé aux dizaines de milliards de cellules que compte votre cerveau, et qui sont affectées au stockage de l’information,  au  nettoyage  et  au  contrôle  des  différentes fonctions corporelles. 

—  Je ne comprends pas. 
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—  Moi,  on  me  l’a  expliqué  comme  ça :  votre conscience, c’est un peu comme le microprocesseur d’un ordinateur, tandis que l’autre partie du cerveau représente le disque dur, les ventilateurs, les circuits imprimés, l’alimentation… bref, tout le reste. Parfois, vous avez ce bazar à disposition et quand vous l’assemblez, vous obtenez un esprit complet. Mais rien ne vous empêche de ne vous déplacer qu’avec votre conscience. 

De voyager léger, quoi ! 

—  Du coup… quelle portion de Grace est avec moi, en ce moment ? demanda-t-il. 

—  Une petite partie, répondit-elle. 

—  Seulement votre conscience ? 

—  Seulement une partie de ma conscience. On peut se dupliquer. Être à deux endroits en même temps, puis se recombiner. C’est…

—  Vous pouvez vous dupliquer ? 

—  Oui. 

—  Mais dans ce cas… comment savoir quelle Grace est la bonne ? »

La question la fit rire. 

« Je ne suis pas définie par les cellules qui me composent,  monsieur  Williams,  mais  par  la  façon  dont elles  interagissent  entre  elles.  Je  sais  que  cela  peut sembler bizarre. 

—  Pour le moins. 

—  Vous êtes croyant ? 

—  Mon  père  était  catholique,  mais  moi,  je  n’ai jamais trop cru en Dieu. 
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—  Dommage, j’allais vous dire que c’est plus facile à comprendre si vous vous voyez comme un esprit. »

Rex écarta les bras. 

« Et donc quoi ? Tout ça, ce serait le paradis ? 

—  Oui. En quelque sorte. Le paradis, l’éden, le nir-vana… ce ne sont pas les mots qui manquent. »

Il se retint d’éclater de rire en comprenant qu’elle ne plaisantait pas. De plus, Grace avait raison : si on voyait les choses comme elle les expliquait, toute cette étrangeté paraissait effectivement sensée. 

« C’est  donc  un…  un  au-delà  microbiologique ? 

demanda-t-il. 

—  Tout  à  fait,  mais  vous  pouvez  aussi  l’appeler 

“espace intérieur”, ou “biovers”. Là non plus, ce ne sont pas les mots qui manquent. 

—  Si  je  file  votre  métaphore  religieuse  jusqu’au bout, que nous sommes des esprits et que ceci est le paradis…  alors  est-ce  que  ça  veut  dire  qu’il  y  a  un Dieu ? Quelqu’un ou quelque chose qui commande ? 

—  Il  n’y  a  rien  qui  commande.  Pas  vraiment,  en tout cas. Mais Ils sont là pour nous aider. 

—  Qui ça ? 

—  Eux. 

—  Eux ? 

—  C’est vraiment difficile de décrire qui Ils sont, dit-elle avant de pincer les lèvres pour réfléchir. Ils sont arrivés ici un peu par hasard, je dirais, mais Ils sont venus avec une mission. Est-ce que vous voudriez rencontrer l’un d’entre Eux ? 
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—  C’est pour ça que je suis là, n’est-ce pas ? Pour Les rencontrer ? Pour négocier ? »

Grace secoua la tête. 

« Rien  ne  Les  oblige  à  négocier  avec  vous.  On n’aurait aucun mal à annihiler les derniers survivants. 

Il nous suffirait de débarquer en nombre et d’en finir une bonne fois pour toutes. Le problème, c’est que si on fait ça, beaucoup de gens mourront et que leur esprit sera perdu à jamais. Ce n’est pas l’objectif. 

—  Dans ce cas, qu’est-ce qu’Ils attendent de moi ? 

—  Ils veulent juste que vous vous fassiez une idée par vous-même. Ensuite, vous pourrez rentrer chez vous,  en  parler  aux  autres  et  prendre  une  décision. 

C’est  en  ça  que  vous  êtes  si  important,  monsieur Williams. Les gens ont confiance en leurs chefs. Vous savez, on applique la même méthode avec les autres groupes de survivants : on invite tous les dirigeants à venir se faire leur propre opinion »

Rex comprenait. Il était également convaincu qu’elle disait la vérité quand elle affirmait qu’Ils étaient en mesure  de  les  annihiler ;  s’Ils  avaient  déjà  réussi  à construire une immense structure flottante capable de supporter les eaux salées du Pacifique, Ils n’auraient certainement aucun mal à conquérir les deux îles qui composaient la Nouvelle-Zélande. 

« Alors ?  interrogea-t-elle.  Qu’est-ce  que  vous en dites ? 

—  De  rencontrer  un  des  Leurs ?  Un  de  vos 

“accompagnateurs” ? 
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—  Oui. Juste un. »

 Qu’est-ce que je m’apprête à faire, bon sang ? Rencontrer 

 « Dieu » ? 

« Est-ce  qu’il  y  a  quelque  chose  que  je  devrais savoir, avant de commencer ? Des attitudes à avoir ou à ne pas avoir ? Un code vestimentaire à respecter ? 

—  Non, répondit-elle avec un petit rire. Ils ne sont pas là pour vous juger. 

—  Bon. »

Il admira une dernière fois la baie et ses eaux turquoise, puis il soupira :

« Eh bien, dans ce cas, allons-y. »


Rex Williams se tenait dans un vide obscur. Ou plutôt, il flottait dans un vide obscur. 

Il lui fallut un moment avant de se rendre compte qu’il n’était pas dans le noir complet, mais à l’intérieur d’une espèce de représentation de l’espace. À présent, il distinguait les lueurs d’étoiles lointaines, ainsi que plusieurs nuages interstellaires aux reflets subtils. 

« Grace, qu’est-ce qui se passe ? »

La  voix  de  Grace  remplit  l’univers  autour  de  lui, mais il ne pouvait pas la voir. 

« Attendez un instant », dit-elle. 

La luminosité des étoiles augmenta jusqu’à ce que l’obscurité du néant ressemble à une aquarelle colorée oubliée sous la pluie. À l’université, il avait suivi un module de cosmologie, si bien que les quelques souvenirs qui lui en restaient lui permirent de déterminer 324

que ce qu’il avait sous les yeux était un univers beaucoup, beaucoup plus jeune que le nôtre. 

« Pourquoi  est-ce  qu’Ils  me  montrent  ça ? » 

demanda-t-il. 

Pas de réponse. 

« Grace ? »

Toujours rien. Il baissa les yeux vers ses mains et ne vit que le néant. Il était simplement présent dans cet endroit, dans ce qu’il pensait être une autre simulation du biovers. Il était un esprit errant, découvrant la genèse incroyable du cosmos. 

À présent, les nuages interstellaires commençaient à se déplacer, à tourner sur eux-mêmes tels des anti-cyclones sur une carte météorologique, et Rex comprit qu’il voyait défiler en quelques secondes l’équivalent de plusieurs millions d’années. Les nuages s’amon-celèrent, débordant d’énergie et de lumière. Soudain, la scène zooma sur une poche de gaz en particulier et Rex sentit la panique l’envahir lorsqu’il vit le décor se brouiller autour de lui sous l’effet de la vitesse. Il était happé vers un point précis de l’univers. 

Au loin, il aperçut des nébuleuses de gaz et de poussière donner naissance à des astres. La chute vertigineuse se poursuivait, et Rex entrevit sa destination pour la première fois : une étoile. 

Les  couleurs  des  nuages  de  gaz  disparurent,  et  il se  retrouva  à  nouveau  dans  un  néant  obscur  piqué d’étoiles lointaines. Il baissa les yeux et constata qu’il se tenait juste au-dessus d’une planète. 
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 Mon Dieu. 

Un autre monde. On distinguait des océans de couleur beige et des continents plus foncés qui se dépla-

çaient et se déformaient. Une fois de plus, il comprit qu’il assistait en accéléré à l’évolution géologique de la planète en question. Au bout d’un moment, la surface cessa de bouger, signe que le temps se déroulait plus  lentement.  Les  teintes  devinrent  plus  froides : les océans virèrent au vert olive, une atmosphère se matérialisa, et avec elle d’énormes nuages verdâtres. 

« Est-ce que c’est… Leur monde ? » demanda-t-il. 

Ni Grace ni personne ne lui répondit. Rien que le silence. Il était seul. 

En  dessous,  les  durées  semblaient  encore  s’être allongées. Les couleurs changèrent sur les différents continents, des écosystèmes entiers apparurent pour disparaître aussitôt, remplacés par d’autres. 

Il  vit  une  petite  tache  blanche  s’étendre  jusqu’à recouvrir  l’ensemble  de  la  planète,  pour  ensuite  se retirer – il venait d’assister à une ère glaciaire complète. Si elle avait duré plusieurs dizaines ou plusieurs centaines de milliers d’années, pour lui, elle était passée en quelques secondes. 

Le temps continua de se ralentir. 

Et c’est alors que Rex la remarqua. 

Une lueur au milieu d’un continent, au moment où celui-ci était plongé dans l’ombre. Puis une autre, et une autre, et encore une autre. Cela ne faisait aucun doute, il s’agissait de lumières artificielles. 
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 Est-ce que c’est Eux ? 

Les petites lueurs conquirent bientôt la surface du globe, formant des structures complexes qui ne pouvaient être que le fruit d’une civilisation avancée. 

 Ils me montrent Leur histoire. 

Les réseaux lumineux de la nuit laissèrent place le jour à de fines bandes grises. Des routes ? Les lignes se  rejoignirent  et  devinrent  de  plus  en  plus  larges, jusqu’à ce que le gris ronge le continent comme de la pourriture sur une pomme. À leur tour, les océans commencèrent à présenter diverses taches. Le blanc au niveau des pôles diminua de plus en plus, jusqu’à disparaître complètement. Le niveau des océans s’éleva, grignotant les continents, et plusieurs villes grises se retrouvèrent submergées par l’eau verte. 

Rex  nota  que  l’atmosphère  autour  de  la  planète s’était densifiée jusqu’à former une espèce de brouillard qui emprisonnait la chaleur en dessous. 

Un réchauffement climatique. 

 Alors il n’y a pas que nous. 

Il se demanda si ce qu’on lui montrait était l’histoire de Leur monde, ou s’il s’agissait d’une mise en garde illustrée avec une planète hypothétique. Bientôt, le brouillard atmosphérique s’obscurcit et devint une épaisse enveloppe totalement opaque. 

Rex vit le monde s’éloigner et il comprit que son histoire était terminée. Soudain, il se sentit tiré en arrière  et  happé  vers  un  autre  endroit.  Là,  le  soleil était plus chaud. 
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 Est-ce que je suis dans un autre système ? 

Un deuxième monde apparut. La palette de couleurs était plus proche de celle de la Terre : les eaux étaient turquoise, les continents d’un bleu foncé tirant sur le vert. De fines lignes formant un réseau complexe, avec çà et là des nœuds grisâtres un peu plus imposants, disparaissaient à vue d’œil. Des taches sombres d’anciennes cités se faisaient littéralement envahir par la végétation. Si la planète ne disparaissait pas sous une couverture étouffante, ce qui était en soi plutôt positif, il n’empêchait que toutes les civilisations qui l’avaient habitée avaient disparu. 

 Qu’est-ce qui s’est passé, ici ? Ils se sont entretués ? Ils sont arrivés à court de ressources ? Ils ont été décimés par un virus ? 

Une  fois  de  plus,  Rex  fut  ballotté  dans  l’univers jusqu’à se retrouver au-dessus d’un troisième monde. 

Comme pour les deux premiers, il y avait des signes d’une vie intelligente : des lignes formant un réseau, des halos lumineux dans la nuit. 

Il se demanda quel sort attendait ces malheureux. 

Il eut rapidement sa réponse. 

Du coin de l’œil, il perçut un mouvement. Quelque chose qui approchait à grande vitesse. 

Un astéroïde. Pour lui, il faisait la taille d’un grain de riz, mais à l’échelle de cette planète, il devait faire l’équivalent de Manhattan. Le météorite s’écrasa au beau milieu de l’océan dans un éclair aveuglant. 
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Alors  que  la  lueur  de  l’impact  s’estompait,  il  vit l’atmosphère  reculer  sous  l’onde  de  choc  jusqu’à s’ouvrir, exposant directement une partie de la planète au vide intersidéral. Des vagues concentriques s’éloignaient du point d’impact – des tsunamis qui devaient faire plusieurs centaines, voire plusieurs milliers de mètres de haut. 

Un énorme nuage de particules s’élevait déjà dans les airs, se propageant à vue d’œil et formant un linceul qui finirait bientôt par envelopper la planète entière. 

Quand les petits cercles concentriques d’eau de mer atteignirent les côtes, ils se transformèrent en traînées blanches qui engloutirent tout sur leur passage. Les unes après les autres, les lumières artificielles s’éteignirent,  pendant  qu’au-dessus,  le  nuage  s’étendait comme une tache d’encre sur un buvard. 

On  venait  de  montrer  à  Rex  Williams  la  mort  de plusieurs mondes. 

Plusieurs mondes intelligents. 

chAPitre 37

Dans  un  autre  néant  obscur,  dans  un  autre  espace reculé,  un  jeune  homme  nommé  Jake  Sutherland comprenait lui aussi ce qu’on venait de lui montrer. 

Cependant, contrairement à Rex Williams, il n’avait aucun scrupule à exprimer ses pensées à voix haute. 

« Bon,  donc  vous  m’avez  montré  tout  un  tas  de civilisations en train de mourir… Est-ce que je dois prendre ça comme un avertissement ? »

Ses mots résonnèrent dans l’obscurité. 

« On m’a demandé de venir voir par moi-même. 

Est-ce que c’est ça que j’étais censé voir ? Est-ce qu’il y a autre chose ? »

Silence. 

« Hé, Camille ? Vous êtes là ? »

Il n’y eut aucune réponse de la part de la petite fille qui l’avait amené. Il était seul. Le soleil et le monde agonisant en dessous de lui avaient disparu, à présent, de même que les étoiles lointaines. C’était à nouveau le tableau noir. Il songea que la séance était peut-être terminée.   Merci d’avoir assisté au spectacle, n’oubliez pas de récupérer vos détritus avant de quitter la salle. 
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 C’est tout ?  Il flottait, désincarné, se demandant combien de temps il pourrait passer dans ce néant avant que son esprit ne disjoncte et qu’il ne sombre dans la folie. Une journée ? Une année ? Dix ans ? Cent ? 

 Je. 

Une voix murmurée, qui fit aussitôt oublier à Jake sa panique grandissante. Il attendit qu’elle dise quelque chose d’autre. 

 Je… suis… Ils. 

Il regarda autour de lui, mais il n’y avait toujours que l’obscurité. Impossible de savoir d’où venait cette voix toute douce. 

« Vous… Vous êtes l’un d’entre Eux ? »

 Eux. Oui. 

« Où est Camille ? La personne qui m’a amené ici ? »

 Pas ici. Juste toi. Et Nous/Je. 

Il se rendit compte que les questions qu’il posait étaient motivées par l’angoisse et qu’elles ne menaient à  rien.  On  lui  avait  montré  des  choses,  des  choses importantes – c’était de cela qu’il fallait qu’il parle. 

« Vous  m’avez  montré  des  civilisations  extraterrestres ? De vraies civilisations ? »

 Que signifie « extraterrestre » ? 

« Ça veut dire “qui ne vient pas de mon monde” », répondit Jake. 

 Alors oui. 

« Pourquoi ? C’est un avertissement ? Une… »

 Ceci est histoire-vérité. Ce qui a été. 
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Il  avait  vaguement  conscience  que  la  voix  avait prononcé quelque chose qu’il n’avait jamais entendu auparavant, que son esprit avait automatiquement tra-duit par un mot hybride : « histoire-vérité ». 

 Nombreuses. Civilisations. Elles naissent, elles meurent. 

 Elles ne durent jamais. 

« Nous… Jusqu’à votre venue, on pensait qu’on était tout seuls dans l’espace, déclara-t-il, conscient que quelqu’un de plus qualifié que lui en astronomie ou en physique aurait fait un meilleur volontaire. Ça fait des décennies qu’on cherche d’autres formes de vie extraterrestre. »

 Beaucoup de temps, beaucoup d’espace. Très peu de vie, comme nous. Comme vous. 

Il repassa cette réponse plusieurs fois dans sa tête avant de comprendre ce qu’Il-Elle-Ils voulaient exprimer. 

« Vous voulez dire qu’on n’a rien trouvé parce qu’il y a trop de temps et de distance qui nous sépare ? »

 Oui. Jamais l’occasion de découvrir-partager. 

Un autre de Leurs mots hybrides. La deuxième moitié de la définition oscillait dans son esprit quelque part entre les notions de « partager » et de « tisser des liens ». 

 Nous/Je était civilisation. Avant. Nous/je a existé très peu de temps. Comme vous. 

« Pourquoi ? Pourquoi très peu de temps ? 

 La  complexité  de  la  nature.  Éphémère.  Fragile.  Elle s’autodétruit. Ou elle est détruite. 

« Mais… c’est vous qui nous avez détruits ! 

 Non, sauvés. Vous êtes préservés-stockés-vivants. 
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« Vous nous avez “stockés” ? Comment ça ? »

 Encodés. Réduits. Compressés. Maintenant, nous pouvons découvrir-partager. Ensemble. 

Avant ce vide obscur, Camille avait eu une longue discussion avec lui. Pour le préparer. Ils se trouvaient dans  un  endroit  étrange  mais  agréable  qu’elle  avait choisi : une cour de récréation. Elle lui avait parlé de ce qu’elle appelait le « biovers ». Un rétrécissement de tout ce qui comptait dans ce monde au sein d’un espace  beaucoup  plus  petit.  Mais  ensuite,  elle  avait ajouté que l’adjectif « petit » était désormais super-flu. Tout comme les mots « grand », « ici », « là », 

« haut », « bas ». Certains éléments de langage étaient voués à disparaître dans cet intérieur regroupant plusieurs milliards d’êtres vivants. 

« Vous  voulez  dire  que  cet  endroit,  ce  “biovers” 

est… ? »

 Le biovers est… l’abstraction de l’univers, moins la distance, moins le temps. 

« Donc c’est bien l’univers ? »

 Toutes les civilisations, encodées et sauvegardées. La nôtre aussi. 

Jake prit la mesure de ce qu’il venait d’entendre. 

« Donc ce qui nous est arrivé, l’infection, les morts, et tout le reste… vous avez aussi vécu ça ? »

 Oui.  Les  autres  aussi.  Nous  avons  reçu  le  cadeau-transformation,  et  maintenant  nous  vous  offrons  le cadeau-transformation. 

chAPitre 38

« Tour de contrôle, ici Eagle One. J’ai un visuel ! »

Le pilote de chasse Warren Moffat, dit « Hooch », exerça une légère pression sur le manche de son F-15. 

L’aile gauche plongea aussitôt et, à travers le  plexiglas du  cockpit,  l’horizon  fut  remplacé  par  l’immensité bleue de l’océan Atlantique avec, au milieu, un élé-

ment qui défiait l’imagination de Moffat. 

« C’est euh… un sacré gros bordel ! »

Il était pilote, pas poète. 

Son ailier, Juice, resta en formation à sa droite, s’élevant au moment où tous les deux viraient vers la gauche pour contourner dans le sens inverse des aiguilles d’une montre l’énorme structure en contrebas. 

« Dis, Hooch… tu penses que ce machin a été créé par le virus ? »

Moffat haussa les épaules. Le briefing d’avant mission avait été aussi court qu’incomplet. 

« Peut-être », répondit-il. 

La première image qui lui vint en tête fut celle d’une fête  foraine  flottante.  Du  rose,  du  rouge,  du  violet, des torsades. La structure centrale ressemblait à un 334

volcan de parc d’attractions prêt à cracher un geyser de M&Ms. Il y avait même de grosses grappes de ballons roses et rouges qui flottaient au-dessus. 

« Tu parles d’un cirque, commenta Juice. 

—  Eagle  One,  Eagle  Two,  ici  tour  de  contrôle. 

Décrivez-nous précisément ce que vous voyez ! 

—  Bien reçu, répondit Moffat avant de pousser un long soupir. Bon, on dirait une… une espèce d’île, en forme de haricot. Globalement plate, mais avec un… 

comme une… une forme conique au milieu. Ça fait penser à un volcan. 

—  Eagle  One,  l’objet  est-il  stationnaire  ou  en mouvement ? »

Moffat et Juice avaient presque fini leur tour de l’île. 

De là où ils se trouvaient, ils distinguaient de l’écume blanche à l’avant et un long sillon rectiligne à l’arrière. 

« Tour de contrôle, l’objet est en mouvement. Ce truc n’avance pas vite, mais il avance. 

—  Eagle One, pouvez-vous me donner une estimation de sa vitesse ? »

Il  secoua  la  tête.  À  cette  altitude,  c’était  presque impossible à calculer. 

« Difficile  à  dire  précisément,  mais  en  tout  cas moins de dix nœuds. 

—  Moins de dix nœuds, bien reçu. »

Il observa de nouveau le long sillage. Le fait qu’on le distingue si bien était signe que la mer était calme. 

Mais quelque chose d’autre attira son attention. 

« Juice ? 
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—  Ouais. 

—  Regarde  le  sillage  et  dis-moi  si  tu  remarques quelque chose. »

À présent, ils se trouvaient pile au-dessus, et Moffat vit Juice dans le F-15 voisin se redresser sur son siège pour essayer de scruter l’eau. 

« Je vois… »

Moffat entendit sur le canal radio le bruit mat du casque de son ami heurtant le plexiglas. 

« J’ai l’impression qu’il y a un truc dessous », reprit Juice. 

La ligne d’écume était déjà derrière eux. Ils allaient devoir refaire le tour de l’île pour pouvoir l’observer de nouveau. 

« J’ai cru voir un long machin sous la surface. C’est de ça que tu parlais, Hooch ? demanda Juice. 

—  Ouais. 

—  Eagle One, ici tour de contrôle. Veuillez répéter. 

—  Avec  Juice,  on  a  l’impression  que  la  structure tire un truc derrière elle. On va refaire un survol pour vérifier, mais plus bas, cette fois. 

—  Bien reçu. »

Moffat  et  Juice  gardèrent  leur  manche  incliné  le temps de contourner l’île de plusieurs kilomètres de long, et ils descendirent jusqu’à trois cents mètres. Alors que l’avant de la construction virale disparaissait sur sa gauche, Moffat eut tout le loisir d’en observer la surface. 

La partie plane ressemblait à un immense abattoir à ciel ouvert. 
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« Ça a l’air bien gore, ce truc, commenta Juice. 

—  Tu m’étonnes. »

Malgré l’altitude, ils pouvaient voir que la surface de l’île était composée d’une peau sèche et ridée constellée d’espèces de furoncles et jonchée de longs cordons en forme de viscères. 

La forme conique au milieu se dressait devant eux. 

Plusieurs centaines de cordons très fins semblaient jaillir du cratère du volcan, et chacun était relié à un ballon.  Quand  ils  passèrent  à  proximité,  plusieurs dizaines de ces poches de gaz rosâtres se détachèrent pour former un nuage qui s’éleva à toute vitesse dans le ciel. 

« Putain ! jura Moffat en inclinant d’instinct son manche vers la gauche pour prendre plus de marge. 

—  Putain ! répéta en écho Juice dans son micro. 

—  Ici tour de contrôle. Qu’est-ce qui s’est passé, Eagle One ? 

—  Des objets flottants, comme des ballons… il y en a toute une grappe qui vient de se détacher et de s’envoler. »

À  présent,  ils  approchaient  de  l’arrière  de  l’île. 

Moffat  pencha  de  nouveau  la  tête  pour  observer  la surface tannée. Mais cette fois, il nota du mouvement. 

« Oh b… bordel ! bafouilla Juice. T’as vu ça ? »

Il  avait  vu.  Plusieurs  orifices  sombres  s’étaient ouverts un peu partout, tels des évents de baleine, et rejetaient  à  présent  une  sorte  de  mousse.  Sauf  que lorsque cette mousse s’étendit sur toute la surface de 337

l’île, il constata qu’il s’agissait en fait d’une armée de créatures de tailles variées. 

« Eagle Two, que voyez-vous ? 

—  Des bestioles, répondit Juice. Il y en a partout. 

Des milliers ! Des millions ! 

—  Tour de contrôle, ici Eagle One. Je pense que la plus grande partie de l’île se trouve sous la surface de la mer. C’est de là que viennent toutes ces créatures. »

Dans  un  rugissement  de  moteurs,  les  deux  F-15 

dépassèrent l’arrière de l’île et Moffat examina le sillage blanc qui s’étendait. 

Il  y  avait  bien  quelque  chose  sous  l’eau,  quelque chose d’épais et pâle, le fantôme d’un objet qui semblait suivre la longue ligne d’écume sur des kilomètres et qui finissait par se perdre dans les reflets du soleil. 

« On dirait un gros câble, observa Juice. 

—  Ici tour de contrôle, veuillez répéter. 

—  L’île  semble  tirer  un  long  câble  derrière  elle, répondit Moffat. 

—  Un câble ? »

Non, ce n’était pas le bon mot. 

« En fait, ça ressemble plus à un cordon ombilical. »

chAPitre 39

« Vous  pensez  que  le  président  vous  écoutera ? » 

demanda Freya. 

Tom  haussa  les  épaules  sans  quitter  la  route  des yeux. Ils se trouvaient sur la Via Monumental, pris dans des ralentissements causés non pas par des voitures, mais par des charrettes débordant de marchandises et tractées par des bœufs ou des chevaux. Il klaxonna pour se frayer un passage dans l’embouteillage. 

« C’est possible, répondit-il. On se connaît depuis très longtemps, avec Doug. On était à l’armée ensemble. 

—  Mais s’il y a effectivement une structure virale en approche de Cuba, vous ne pensez pas que, nerveux comme il est, il risque de vouloir balancer une bombe atomique dessus ? 

—  Si je n’arrive pas à le raisonner, je n’aurai peut-

être pas d’autre choix que de l’éliminer. 

—  Il a des gardes, non ? Vous vous feriez abattre…

—  Il ne reste plus qu’à espérer que le plan A fonctionne. Si le virus est en route, je dois convaincre Trent de parlementer avec lui… Sinon… »

 Je devrai le tuer. 
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Devant eux se dressait le Castillo de los Tres Reyes del Morro. Avant l’épidémie, ce fort en pierre construit par  les  Espagnols  pour  défendre  la  ville  était  une attraction très prisée des touristes. Désormais, sur la pelouse qui l’entourait se tenait quotidiennement un marché de contrebande où les Cubains venaient troquer fruits et légumes du jardin. 

« Merde ! » jura-t-il. 

Ils  auraient  dû  prendre  le  chemin  du  retour  plus tôt. Il était déjà 8 heures et toutes les routes menant à la capitale étaient bouchées. Un peu moins d’une heure auparavant, Tom avait quitté le biovers pour se réveiller dans cette jeep garée sur le bas-côté, entre deux champs de manioc. À présent, il comprenait tout. Il savait pourquoi le virus était là, et il savait aussi qu’il se méfiait des derniers survivants humains et des dégâts qu’ils pouvaient causer avec leurs armes. 

Il fallait absolument qu’il parle à Trent avant que celui-ci ne commette une erreur irréparable. 

Malheureusement,  si  le  président  apprenait  que Tom avait été en contact avec le virus, il n’hésiterait pas à ordonner qu’on l’abatte sur place et qu’on brûle son cadavre. 

La seule manière de lui faire entendre raison, c’était de lui montrer. 

Après  son  bref  séjour  dans  cet  univers  intérieur bizarre aux allures de planétarium, Tom comprenait enfin que si différentes formes de vie isolées existaient au sein du même univers infini, le seul moyen qu’elles 340

se rencontrent était de les rassembler dans un espace plus réduit. Un cosmos microscopique, en somme. 

« Ça va ? demanda Freya. 

—  Oui, oui. J’ai encore un peu de mal à me remettre de tout ce que j’ai vu. 

—  Je comprends. 

—  Le problème, c’est que c’est impossible à expliquer, car les mots n’existent pas. »

Il klaxonna de nouveau pour faire s’écarter un petit troupeau de moutons. 

« Je ne vois vraiment pas comment je vais pouvoir convaincre Doug d’accepter cette expérience, ajouta-t-il en montant sur le trottoir afin de doubler les animaux. Freya, quand est-ce que tu as soupçonné pour la première fois que tu étais contaminée ? 

—  Un peu avant d’arriver à Southampton, j’avais besoin d’une canne pour marcher, et j’en étais arrivée au point où je me demandais si je n’allais pas devoir me trouver un fauteuil roulant. 

—  Qu’est-ce qui t’est arrivé ? 

—  J’ai une sclérose en plaques. Les symptômes ne faisaient qu’empirer, mais ensuite, sur le bateau, je me suis aperçue que j’allais mieux. Je ne sais pas quand ça a commencé à s’arranger. Il se pourrait que ça fasse plusieurs mois. Peut-être même que Grace m’a contaminée quand on était encore au château. 

—  Et Léo ? Tu penses qu’il est infecté, lui aussi ? »

Il réalisa qu’il croisait les doigts pour que Freya lui réponde par l’affirmative. 
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 Invraisemblable. 

Depuis le début de l’épidémie, il espérait de tout son cœur que ses enfants avaient trouvé un moyen d’en réchapper : qu’ils s’étaient enfermés quelque part avec des réserves d’analgésiques pour survivre aux premiers nuages de spores, puis qu’ils avaient réussi à résister aux rigoureux hivers qui avaient suivi. 

À présent, il priait pour que Léo ait été absorbé par le virus. 

« Je ne sais pas, répondit Freya. J’imagine que si je ne m’en suis pas rendu compte, c’est peut-être aussi le cas pour lui. »

Tom doubla une file de charrettes qui s’apprêtait à tourner en direction du marché, puis il accéléra pour gagner l’entrée du tunnel de La Havane. 

« Trent ne voudra peut-être même pas me recevoir. Je crois que j’ai déjà épuisé tout ce qui restait de notre amitié à le convaincre d’envoyer des navires en Grande-Bretagne. Lui voyait cette opération comme une perte de temps et de moyens. 

—  C’est vous qui avez mis sur pied cette mission de sauvetage ? 

—  Disons plutôt que je l’ai harcelé jusqu’à ce qu’il convienne que ce serait bien de renforcer la population non  cubaine  de  l’île  avec  des  réfugiés  britanniques triés  sur  le  volet :  ingénieurs,  médecins,  scientifiques… Comme tu le sais sans doute, notre présence ici est assez mal vue. Surtout depuis que Doug a pris le pouvoir par la force. »
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À l’autre extrémité du tunnel, là où la route remontait vers le centre-ville de La Havane, un checkpoint les attendait. 

Tom ralentit, baissa sa vitre et présenta ses papiers. 

Le marine qui s’occupait du contrôle reconnut aussitôt son nom. 

« Monsieur Friedmann, que faisiez-vous en dehors du périmètre de la ville ? 

—  J’avais besoin de respirer. 

—  Vous auriez dû demander une escorte militaire. 

—  Je sais, je voulais juste prendre un peu l’air. 

—  Monsieur, vous savez que le président a décrété un renforcement des mesures de sécurité ce matin ? 

—  Ah, non. Je n’étais pas au courant. 

—  Les réfugiés britanniques vont être évacués en dehors de l’île et le président a demandé à toutes les unités de se tenir… »

Le garde s’interrompit, coupé dans son élan par des exclamations paniquées derrière lui. Tom se pencha par la vitre de la jeep et vit un soldat qui regardait en l’air. Puis une autre voix s’éleva, suivie par d’autres encore, tandis que plusieurs têtes se levèrent…

« Oh, bon Dieu, non… »

Dans le ciel, trois panaches de fumée blanche décrivaient un arc de cercle qui partait de la baie. Il n’avait pas besoin qu’on lui fasse un dessin. Des missiles nucléaires. 

 Non,  non,  non !   Un  des  avions  de  reconnaissance avait dû repérer l’île virale qui faisait route vers Cuba.   

 Et comme toujours, Trent n’en a fait qu’à sa tête…
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Il  se  tourna  vers  Freya.  Elle  aussi  observait  les panaches de fumée, bouche bée. 

« On arrive trop tard, Freya. 

—  Ce sont des bombes nucléaires ? 

—  Des ogives tactiques, oui. 

—  Oh…

—  Que va-t-il se passer ? demanda-t-il. Comment va réagir le virus ? »

Elle secoua la tête, avant de répondre :

« Je ne sais pas, mais je pense que tout ça va très mal finir. »

chAPitre 40

Lorsque  Rex  Williams  émergea  du  ventre  de  tissu organique mou de l’île artificielle pour retrouver la lumière  naturelle,  il  eut  l’impression  de  vivre  une deuxième naissance. 

À une cinquantaine de mètres de lui, il repéra les quatre militaires chargés de sa sécurité – à cause des reflets sur leurs visières, il ne pouvait distinguer leurs visages. Le Dr Calloway se tenait légèrement en retrait, près de l’hélicoptère silencieux. Rex plissa les paupières pour se protéger du soleil, frissonnant dans le courant  d’air  qui  balayait  l’immense  « pont »  de  la structure. 

« Monsieur le Premier ministre ? demanda une voix étouffée. Est-ce que vous allez bien ? 

—  Oui. Ça va. »

La silhouette lui fit un signe. 

« Il  faut  que  vous  remettiez  votre  combinaison, monsieur ! »

Rex repéra le vêtement de protection soigneusement étalé par terre, à proximité. Il comprit qu’il allait devoir accepter de ne plus être vu comme le Premier 345

ministre Williams, mais comme un potentiel impos-teur, un agent viral. 

« Bien sûr, dit-il. 

—  La fille et le Chinois, ils vont ressortir eux aussi ? 

—  Non, ils restent là. »

 À la maison. 

« Il n’y a que moi », ajouta-t-il. 

Il enfila sa combinaison, ajusta le casque sur sa tête et brancha l’arrivée d’air, avant de se faire escorter par les soldats jusqu’à l’hélicoptère. Le moteur démarra dans un gémissement plaintif et les pales se mirent à tourner péniblement, tandis que Rex montait à bord de la cabine pour s’asseoir en face d’un Dr Calloway aux traits tirés. 

Le haut-parleur à l’intérieur de son casque crépita. 

« Alors, monsieur le Premier ministre ? »

Rex leva les yeux vers le scientifique. 

« Qu’est-ce qui s’est passé ? Qu’est-ce que vous avez vu ? » insista Calloway. 

C’est à cet instant que Rex comprit pourquoi Grace avait insisté pour qu’il se fasse sa propre opinion : les mots seuls ne pouvaient pas suffire. Il regarda autour de lui les parois métalliques de la minuscule cabine, la crasse, les petites cloques dans la peinture grise, les quelques traces de rouille au niveau des rivets – il se trouvait à bord d’une machine élémentaire appartenant à une forme obsolète de l’humanité. 

Les  hommes  présents  avec  lui  dans  la  cabine n’étaient  que  de  grossiers  sacs  de  liquide  soutenus 346

par  une  structure  de  calcium  fragile  et  protégés  (si l’on pouvait dire) par une fine membrane élastique qui se ridait, s’affaissait et se tachait avec les années. 

Rex avait sous les yeux les vestiges croulants du passé. 

 Dire que juste en dessous, l’humanité 2.0 nous attend. 

« Qu’est-ce que j’ai vu ? » répéta-t-il. 

Calloway acquiesça, visiblement impatient. 

« Je  ne  pense  pas  être  capable  de  décrire  ce  que j’ai vu. Par contre, je sais exactement ce que je vais annoncer à notre retour. 

—  Ah oui ? »

Rex avait conscience que les militaires pouvaient entendre leur conversation, puisqu’ils discutaient sur le canal de l’hélicoptère. 

« Je vais annoncer qu’il n’y a pas besoin d’avoir peur du virus. »

Les trois missiles nucléaires plongèrent pour entamer leur descente vertigineuse. Leurs trajectoires, parallèles pendant  la  majorité  du  vol,  s’écartèrent  légèrement alors que le premier fonçait vers l’arrière de l’île virale, le deuxième vers l’avant et le troisième vers le centre. 

Deux secondes avant l’impact, ils explosèrent. 

Pendant quelques instants, trois soleils miniatures brillèrent de tous leurs feux sur l’océan désert, avant de s’élever, poussés par des colonnes de vapeur brû-

lante  et  encadrés  par  des  ondes  concentriques  qui chassèrent  instantanément  les  quelques  nuages  se trouvant dans les parages. 
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La  masse  de  l’île  au-dessus  du  niveau  de  la  mer fut totalement incinérée en une nanoseconde  tandis que les dizaines de milliers de tonnes d’eau autour furent  vaporisées.  Au  niveau  de  l’épicentre  sur-chauffé,  les  boules  de  feu  qui  s’élançaient  dans  les airs consummèrent toute la matière, ne laissant qu’un vide derrière elles. 

La nanoseconde s’écoula, et la mer bouillonnante retomba sur ce qui restait de l’île. 

Alors qu’il avait survécu aux ondes de choc et au brasier, le ventre sous-marin de la formation virale voyait maintenant de l’eau salée s’engouffrer à l’intérieur de ses viscères fragiles. La matière organique non proté-

gée se mit à bouillonner, avant de se désintégrer. Les conduits de un mètre de diamètre qui composaient le réseau artériel de cette structure vivante se rompirent les uns après les autres, déversant partout leur flot de cellules. La cascade d’eau de mer inonda chaque cavité, creva chaque paroi membraneuse, détruisant tous les êtres qui se trouvaient sur son passage, des éclaireurs aux messagers, en passant par les micro-organismes chargés de la maintenance. 

Si l’île faisait trois mille mètres de long, sous l’eau, elle formait un polype de chair qui s’enfonçait jusqu’à cinq kilomètres. Dix minutes après la triple détonation, cette fourmilière sous-marine se dissolvait de l’intérieur, au milieu des cris étouffés des créatures virales  qui  l’habitaient.  À  l’extérieur,  l’enveloppe sombre  de  tissu  organique  mort  se  mit  à  convulser 348

comme un cœur sur le point de s’arrêter, puis la surface se déchira, libérant une mousse rosâtre dans l’océan. 

À l’arrière de cette masse mourante se trouvait un autre  conduit :  un  énorme  « cordon  ombilical »  de trois mille kilomètres de long. Lorsque ce boyau se détacha du reste de la structure, un flot d’eau de mer s’engouffra  à  l’intérieur.  Instinctivement,  la  membrane musculaire se contracta comme un sphincter, comprenant qu’il y avait une brèche à colmater. 

Les  quelques  dizaines  de  tonnes  d’eau  salée  qui avaient  réussi  à  pénétrer  dans  le  conduit  causèrent des dégâts irrémédiables et tuèrent des milliards de cellules, mais à présent que la plaie était cautérisée, l’hémorragie saline était enrayée. 

Du tissu cicatriciel se forma pour renforcer la barrière de protection, et la partie la plus endommagée du cordon fut sacrifiée. L’extrémité du boyau se rompit, déversant dans l’océan son flot de matière virale, avant de sombrer au fond de l’Atlantique avec les restes de l’île détruite. 

Au sein du conduit restant, plusieurs milliards de cellules se réunirent pour former un superagrégat temporaire, une espèce de méduse composée de muqueuses flasques et se déplaçant dans le fluide viral pour rassembler des informations et des connaissances. 

Après quelques minutes de discussion interne, les cellules se mirent d’accord sur le message chimique à diffuser. 

Les survivants humains représentent une menace. 

chAPitre 41

 Attendre, c’est bon pour les vaches à l’abattoir. 

Papa avait des expressions toutes faites pour chaque situation. Ce qui voulait dire qu’il était aussi capable d’affirmer :  Mieux vaut ne rien faire que faire une ânerie. 

Ce n’était pas d’une grande aide. 

Néanmoins, Léo décida d’opter pour la première perle de sagesse. Si le virus était en mesure de venir pour  leur  annoncer  qu’il  était  en  train  de  réfléchir au sort qu’il leur réservait, alors… il fallait vraiment être débile pour patienter le temps qu’il ait pris une décision. 

Cela faisait désormais vingt-quatre heures que Jake Sutherland avait disparu dans la brume avec la fille. 

Depuis, ils n’avaient aucune nouvelle. 

« Vous êtes prêts ? » demanda-t-il. 

Il s’adressait à son groupe de départ : Cora, Adewale, Howard,  Finley  et  Kim.  Tous  les  cinq  étaient  du même avis que lui. Ils avaient réussi à s’échapper de Southampton ensemble et ils étaient prêts à recommencer ici. En tout cas, ils ne comptaient certainement pas attendre qu’on décide de leur destin à leur place. 
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« On est prêt, mon grand », répondit Cora. 

Leur  camion  se  trouvait  toujours  de  l’autre  côté du  pont  détruit,  avec  son  demi-plein  de  carburant et son chargement de vivres et d’armes. Tous avaient un sac à dos rempli de bouteilles d’eau et de nouilles séchées récupérées dans le garde-manger de la communauté, qui se trouvait sur le quai. Ils n’avaient rien volé d’autre. Une fois qu’ils seraient à bord du camion, ils décideraient de l’étape suivante. 

Léo consulta sa montre. Il était 20 heures et il faisait assez sombre pour se lancer. 

Leur plan était simple : aller jusqu’au pont et traverser.  Si  quelqu’un  montait  la  garde  sur  place,  ils le  maîtriseraient,  puis  remettraient  la  planche  en place.  Chacun  avait  sur  lui  un  briquet  et  une  bouteille de un litre remplie d’huile de paraffine prête à être enflammée. Si des snarks émergeaient d’une des racines qui avaient envahi le pont, les asperger avec devrait  suffire  à  les  éloigner  assez  longtemps  pour atteindre le camion. 

« Très bien, fit Léo. Dans ce cas, allons-y ! »

Ils se glissèrent discrètement hors du petit immeuble qu’on  leur  avait  attribué  et  descendirent  en  silence l’allée qui menait à la route côtière. En temps normal, personne ne sortait la nuit, dans cette petite communauté. D’autant moins lorsqu’il pleuvait, comme c’était le cas ce soir. Tout le monde ici voyait la mer comme un rempart infranchissable, si bien que Lawrence avait abandonné depuis longtemps l’idée d’organiser des 351

patrouilles  nocturnes.  Sauf  que  là,  contrairement  à d’habitude, la  moitié de la population de l’île semblait de sortie. Certains avaient des lampes torches, d’autres  des  bougies ;  certains  arpentaient  la  route côtière, d’autres étaient descendus sur la plage pour scruter la mer et le brouillard. 

De toute évidence, personne n’avait sommeil. 

Ils dépassèrent un groupe de personnes âgées rassemblées autour d’un feu de bois, leurs mains tendues vers les flammes pour se réchauffer. 

« Tout va bien ? demanda l’un d’entre eux. 

—  Oui,  oui,  répondit  Cora.  On  n’arrivait  pas  à dormir. 

—  Ça, vous n’êtes pas les seuls. J’ai l’impression que ce soir, tout le monde est debout pour la chasse aux fantômes ! 

—  On va aller faire le guet un peu plus loin sur la plage, annonça Léo. 

—  Dans ce cas, assurez-vous de toujours rester à portée de voix de quelqu’un d’autre, au cas où vous repéreriez quelque chose. D’accord ? 

—  D’accord. C’est noté. »

Ils passèrent devant l’auberge ; les lumières étaient toujours allumées, signe que l’équipe du soir n’avait pas encore terminé de ranger. Alors que Léo observait les quelques personnes équipées de lampes torches qui s’étaient rassemblées au bout du ponton en bois, Adewale vint se mettre à sa hauteur. 

« Léo ? 
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—  Oui ? 

—  Je trouve que ça ne se fait pas d’abandonner Jake. 

—  Il est mort. 

—  Peut-être qu’il va revenir. »

Léo se tourna vers son compagnon de survie. À la lueur de la lune, il discernait l’éclat de ses yeux. 

« S’il revient, ce ne sera pas lui, affirma-t-il. Ce sera une copie. »

Devant eux, la palissade en bois qui barrait la route principale  se  découpait  contre  le  ciel  nocturne.  Ils s’approchèrent et comme personne ne vint les inter-cepter, ils ouvrirent la porte branlante. 

Le petit groupe suivit ensuite la route qui faisait un virage vers la droite et arriva bientôt en vue du préfabriqué, juste avant le pont. 

Il y avait de la lumière à l’intérieur. Léo passa la tête par la porte pour voir qui était de garde. 

À travers la fumée de cigarette, il reconnut Peter et Dereck assis devant la table sur laquelle trônait une bouteille de rhum à moitié vide. 

« Salut, toi, l’apostropha Peter. Tu viens nous donner un coup de main ? 

—  Non,  le  contredit  Léo  en  secouant  la  tête.  On s’en va. »

Il  ne  savait  pas  comment  le  vieil  homme  allait réagir. Il songea qu’il avait peut-être fait une erreur en annonçant leur décision de but en blanc, mais en même temps, il voyait mal Peter ou Dereck le mettre en joue avec le fusil. 
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« Les rats quittent le navire, hein ? » soupira Peter. 

 Ils sont ivres. 

« Le virus n’a plus besoin de passer par le pont, dit Léo. Il peut nous atteindre de tous les côtés, maintenant. On n’est plus en sécurité. 

—  Eh oui. 

—  Donc, voilà… Je préfère partir. 

—  Et tes copains aussi. 

—  Ouais. »

Peter saisit la bouteille de rhum et prit une grosse lampée qu’il fit tourner dans sa bouche avant de l’avaler bruyamment. 

« Dans ce cas, il ne me reste qu’à vous souhaiter bonne chance, les amis, dit-il. 

—  Vous  ne  comptez  pas  essayer  de  nous  en empêcher ? 

—  Pourquoi  je  ferais  une  chose  pareille ?  Si  le virus  est sur le point de débarquer, ce serait quand même  gonflé  de  ma  part  de  vous  forcer  à  rester, n’est-ce pas ? »

Léo était sur le point de prendre congé, mais il se ravisa. 

« Et vous, qu’est-ce que vous allez faire ? demanda-t-il, se retenant au dernier moment de proposer aux deux vieux de partir avec eux. 

—  Eh ben primo, on a la petite sœur qui nous attend, annonça Peter en tapotant la bouteille, et deuxio, on a notre fusil. Donc ne t’en fais pas, on est parés à toutes les éventualités. 
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—  Ne laissez pas cette saleté vous avoir vivant, Peter. 

—  Je n’y compte pas, répondit le vieil homme avant de se tourner vers son camarade, qui fit signe qu’il était d’accord avec lui. Maintenant, file avant que je change d’avis. »

Léo hocha la tête et rejoignit les autres. 

« Allez, les gars, au travail ! »

Sans  un  mot,  Adewale,  Finley  et  Howard  installèrent la planche. Dans le silence de la nuit que seuls le léger crépitement de la pluie et le murmure de la mer venaient perturber, le frottement du bois contre le bitume leur parut assourdissant. 

Derrière lui, dans le préfabriqué, Léo entendit les deux vieillards échanger quelques mots à voix basse avant de ricaner. 

« Qu’est-ce qui nous attend de l’autre côté ? » murmura Cora. 

Léo suivit son regard. Un épais brouillard enveloppait le pont, si bien qu’on ne distinguait du camion militaire qu’une vague silhouette sombre. 

« Notre camion, répondit Léo. Rien d’autre. 

—  Tu as une idée d’où tu veux aller ? 

—  Non. Mais au moins, tant qu’on sera sur la route, on ne risquera rien. 

—  On ne peut pas passer notre vie à fuir, Léo. 

—  Pourquoi pas ? »

La planche était maintenant en place, et Adewale, le plus lourd du groupe, en éprouvait la solidité. 

« C’est bon », annonça-t-il. 
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Tous les regards se tournèrent vers Léo, qui scrutait le brouillard de l’autre côté du pont, un nuage de vapeur s’échappant de ses lèvres. 

 Allez, MiniClown… le camion est juste là. On le voit. 

Mais c’était ce qu’il ne voyait pas qui l’inquiétait. 

 Allez,  cours,  mon  fils.  Cours  et  ne  te  retourne  pas, d’accord ? 

« Allons-y. »

chAPitre 42

Cayo  Cruz  del  Padre  est  une  petite  île  marécageuse qui  se  trouve  aussi  être  le  point  le  plus  au  nord  de Cuba. Après, il n’y a rien d’autre que les eaux bleues des Caraïbes jusqu’à la Floride. 

Le  soldat  de  première  classe  Germaine  Lewis  se tenait  sur  un  bloc  de  béton  blanc,  posé  là  trois  ans auparavant  pour  servir  de  support  à  des  grues  qui n’étaient jamais arrivées. D’après Jorge, un des soldats cubains affecté avec lui à la garde de ce maudit marais, il avait jadis été question de construire à cet endroit un complexe hôtelier de luxe. Lewis avait du mal à concevoir qu’on ait pu vouloir exploiter cette île, à part peut-être pour y installer une décharge. À l’évidence, il n’avait pas l’âme d’un promoteur immobilier. 

« Des missiles nucléaires ? s’exclama Jorge. Non, tu me fais marcher ! 

—  Je te jure. En tout cas, c’est ce que disent les gars à la caserne. Une dizaine de têtes nucléaires tirées ce matin  sur  les  Bahamas  et  Hispaniola  pour  mater  le virus. Apparemment, ça fait partie du programme de représailles voulu par le président. 
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—  Votre  président  pense  vraiment  qu’il  peut  se permettre  de  faire  ça ?  demanda  Jorge  en  haussant les sourcils. 

—  Pourquoi pas ? Si on a les armes, pourquoi ne pas les utiliser ? Il paraît que les créatures fabriquées par le virus brûlent comme du petit bois. Alors s’il faut reprendre le monde à coups de bombes atomiques, on le reprendra à coups de bombes atomiques. 

—  Pour pouvoir ensuite régner sur un royaume de cendres ? »

Lewis savait bien que Jorge cherchait à le titiller, et il refusa de tomber dans le piège. 

« Qu’est-ce que tu veux que je te dise, mon gars. Il faut bien commencer quelque part. »

Il se tourna vers les trois autres soldats. Installés sous une bâche verte faisant office d’auvent, ils lan-

çaient des dés dans un couvercle de poubelle métallique. Le bruit était insupportable, et Lewis se demanda ce qu’ils misaient, étant donné que ni les pesos cubains ni  les  dollars  américains  n’avaient  plus  la  moindre valeur. Des cigarettes, probablement. 

« Lewis,  tu  as  vu  ça ? »  fit  Jorge  en  lui  attrapant le bras. 

Lewis  se  retourna  et  vit  que  son  collègue  avait  le doigt pointé vers la mer. Plus précisément vers un banc de corail de couleur ocre. 

« Qu’est-ce qu’il y a ? » demanda-t-il. 

Jorge s’approcha de Lewis pour que ce dernier puisse suivre plus précisément la direction qu’il indiquait. 

358

« Là ! insista-t-il. Juste là ! »

Lewis avait beau plisser les yeux, il ne voyait pas ce que Jorge cherchait à lui montrer. Il n’y avait rien d’autre que la mer s’agitant autour du récif. 

« Mais quoi ? Il y a juste des vagues ! 

—  Regarde, bordel ! Ça bouge ! »

Lewis examina de nouveau l’endroit qu’indiquait Jorge.  Le  petit  récif  de  corail  se  trouvait  à  environ cinquante  centimètres  sous  l’eau,  ce  qui  n’avait  en soi rien d’anormal. D’ailleurs, il avait plutôt une jolie couleur. Et…

 Merde. 

 Jorge a raison, ce truc est vraiment en train de bouger. 

Désormais, ça ne faisait plus aucun doute. La forme ocre qu’il avait prise pour des coraux était en mouvement. Et elle avançait droit sur eux. 

L’espace  d’un  instant,  il  songea  que  c’était  une vieille baleine à la peau recouverte de parasites qui avait décidé de venir s’échouer sur la petite plage de galets juste à côté. Mais la forme progressait toujours dans leur direction, comme au ralenti. Au bout d’un moment, elle finit par crever la surface de l’eau. 

« Merde ! Qu’est-ce que c’est que ce truc ? »

D’instinct, Lewis saisit son fusil d’assaut pendant que  Jorge  appelait  ses  compatriotes.  Plus  la  chose avançait, plus il se rendait compte qu’elle était énorme et qu’il n’en voyait qu’une toute petite partie. 

«  ¡Dios mio!  » s’exclama Jorge. 
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Les autres soldats cubains étaient debout, à présent, et ramassaient leurs fusils à la hâte. 

« Putain ! » cria Lewis. 

La créature venait de débarquer sur la plage et continuait à avancer vers eux. 

«  ¡Válgame Dios!  »

Enfin, elle ralentit et s’immobilisa au milieu des galets, comme trop épuisée pour poursuivre son effort. 

Par contre, elle grossissait. Elle gonflait même à vue d’œil. Et plus elle enflait, plus sa peau brunâtre se cra-quelait et tombait en morceaux, révélant une espèce de chair rosée. 

Quand les trois autres soldats les eurent rejoints, tous les cinq pointèrent le canon de leur fusil sur ce monstre venu du large, sans savoir s’ils devaient ouvrir le feu ou pas. 

« Le virus, souffla Jorge. C’est forcément le virus ! »

Soudain, le devant de la créature s’ouvrit : trois morceaux  de  peau  rose  se  rabattirent  en  même  temps, révélant une énorme gorge sombre aux parois nervu-rées. Tout au fond de ce boyau effrayant, Lewis aperçut un reflet mouvant. 

« Oh, merde ! »

Quelques secondes plus tard, une dizaine de crustacés s’échappèrent de la gueule béante. On aurait dit d’énormes  crabes.  Ils  étaient  dotés  d’une  carapace nacrée relativement petite et de pattes immenses. 

Les cinq soldats ouvrirent le feu au même moment. 

Les premières bêtes explosèrent dans une gerbe de 360

chitine et de mucus, pour être aussitôt remplacées par une dizaine d’autres. 

Non… une centaine. 

Lewis  garda  l’index  appuyé  sur  la  détente  de  son M16 jusqu’à ce qu’un cliquetis répété lui annonce qu’il n’avait plus de balles. D’instinct, il éjecta le chargeur usagé d’une pression du pouce droit tout en en attrapant un neuf avec la main gauche. 

Alors qu’il allait se remettre à tirer, il entendit que les soldats cubains étaient eux aussi arrivés à court de munitions. Il décida de changer de stratégie et se mit à tirer quelques brèves rafales sur les crabes les plus proches. Il y avait quelque chose de satisfaisant à voir les carapaces exploser. S’il s’était agi d’un jeu vidéo, il aurait même hurlé son enthousiasme. 

Le  premier  des  Cubains  à  finir  de  recharger  fut Jorge. Comme Lewis, il opta pour des petites séries de tirs groupés, afin d’économiser ses balles. 

Les cadavres de créatures commençaient à s’empiler  devant  la  gueule  du  monstre  marin,  formant  un obstacle qui ralentissait leurs congénères. Hélas, les crabes apprenaient vite, et ils contournèrent bientôt le charnier pour se déployer sur la plage, de part et d’autre des soldats. 

 Merde, ils cherchent à nous encercler ! 

« RECULEZ !  hurla  Lewis.  RECULEZ,  RECULEZ, RECULEZ ! »

L’ordre  arriva  trop  tard.  Un  des  monstres  fit  un bond en avant et atterrit sur le soldat cubain situé le 361

plus à gauche. Lewis vit l’homme tomber, il entendit des cris, un bruit de tissu qu’on déchire, puis un craquement d’os. 

 Tant pis pour la tactique. Leur entraînement ne servait plus à rien, désormais. Il n’était question que de survie. Fuir ou mourir. 

 Plus qu’un chargeur. Une fois de plus, il fit le changement  à  l’instinct.  D’un  geste  ferme,  il  enfonça  le boîtier dans son logement, avant de se mettre à courir. 

 « Jorge ! cria-t-il. Je décroche ! 

—  J’ai plus de balles ! 

—  Alors casse-toi ! Vite, vite ! »

Jorge recula et sortit de son champ de vision. Lewis vit un autre soldat cubain tomber, sur sa droite. Homme et créature roulèrent au sol, mais la lutte fut de courte durée : les deux bras du soldat ne lui permirent pas d’éviter de se faire éventrer par les nombreuses pattes acérées du monstre. 

Après une série de neuf tirs groupés sur sa gauche, puis  sur  sa  droite,  Lewis  se  retrouva  à  court  de munitions. 

Il jeta son fusil sur le crabe le plus proche, puis il s’élança sur l’immense dalle de béton blanc en direction du M3 Half-track garé à côté de l’auvent. Entre-temps, Jorge lui était passé devant. Lewis le vit courir tout  en  rechargeant  son  arme,  et  cela  lui  redonna espoir. Il songea que sur terrain dur, il serait sûrement plus rapide que les espèces de monstres à sa poursuite, 362

et le temps qu’il arrive à l’autochenille, son collègue serait parvenu à se mettre au volant et à démarrer. 

L’espoir fut de courte durée pour Lewis. 

Il  sentit  ses  jambes  se  faire  balayer  par  quelque chose  de  long  et  souple,  et  il  s’écroula,  face  contre terre. Un instant plus tard, un énorme poids s’écrasait sur son dos, lui coupant momentanément la respiration. Il entendit une série de claquements juste à côté de son oreille. 

« Dégage, saloperie ! » grogna-t-il entre ses dents en poussant sur ses bras pour se relever. 

Il parvint à faire un pas de plus avant que quelque chose de froid ne le saisisse au niveau de la gorge. Il sentit un objet tranchant contre sa peau, comme une grande paire de ciseaux. Les lames parurent hésiter un instant…

Puis elles se fermèrent d’un coup sec. 

chAPitre 43

Les survivants humains représentent une menace. 

Le message circula rapidement d’une artère à une autre,  les  connexions  synaptiques  du  cerveau  global s’allumant  au  fur  et  à  mesure  comme  les  guirlandes d’un  sapin  de  Noël.  Partie  de  l’extrémité  cautérisée du cordon ombilical géant qui traversait l’Atlantique sur 2 500 kilomètres, l’information mit huit heures à atteindre les côtes d’une contrée jadis appelée Maroc, au nord-ouest de l’Afrique. À partir de là, le message se propagea dans toutes les directions à la vitesse d’une réaction chimique : au nord, vers l’Europe par le détroit de Gibraltar ; à l’est vers le Moyen-Orient en suivant la Méditerranée ; au sud vers le cœur du continent africain. 

Cette  information  avait  simplement  pour  but  de protéger les milliards de vies humaines rassemblées au sein de Leur univers biologique. Il n’y avait pour l’heure  aucun  moyen  de  savoir  combien  d’entités conscientes  avaient  été  incinérées  lors  de  la  triple explosion  nucléaire.  Ni  combien  d’espèces  appartenant à des mondes disparus et stockées dans Leur mémoire fortifiée avaient été affectées. 
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Ils avaient suivi les directives de Leur mission et autorisé les représentants des civilisations autochtones à  se  rassembler  pour  décider  du  sort  des  quelques entêtés qui n’avaient pas encore été absorbés. Si, après des heures de débats, une décision avait fini par être prise – ne pas les intégrer de force, mais les convaincre de se laisser assimiler –, elle n’en restait pas moins controversée. 

L’explosion  de  trois  têtes  nucléaires  avait  tout changé, et Ils avaient décidé de prendre les choses en main. À présent, Ils n’avaient plus le choix, il fallait assurer la sécurité de tous. 

Le but de Leur mission était la préservation. 

Près de l’endroit où eut lieu le massacre, la réaction fut immédiate. Les autres cordons ombilicaux qui couraient sur les fonds marins s’étaient redirigés vers la menace, de sorte que quelques heures seulement après l’attaque initiale, les premiers avaient pu atteindre les côtes. À l’intérieur de ces boyaux conçus pour résister au sel, Ils avaient entrepris la construction d’une armée d’automates dépourvus de conscience. Plusieurs dizaines de milliers de créatures forgées à la hâte dans la biomasse et qui, pour la plupart, émergeraient dans le monde extérieur munies d’une carapace n’ayant pas eu  le  temps  de  durcir.  Des  hordes  de  nouveau-nés scintillants programmés pour une mission très simple : cette fois, il n’était pas question de chercher des ressources ou d’explorer le monde, mais de tuer. 
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La même consigne se propagea à travers l’ensemble du réseau. À présent, Ils ne pouvaient plus que donner la priorité à la mission. Les données majoritaires étaient importantes, les éléments minoritaires repré-

sentaient une menace. Un interrupteur avait donc été actionné. 

Une fois le péril écarté, et seulement à ce moment-là, Ils retrouveraient Leur rôle de protecteurs altruistes et éclairés. 

chAPitre 44

À la lueur de sa lampe torche, Léo hâta le pas dans le brouillard pour rejoindre leur camion, enjambant en chemin  les  veines  ratatinées  de  quelques  filaments viraux  abandonnés.  Il  songea  qu’on  aurait  dit  les racines  fossilisées  de  plantes  mortes  oubliées  dans une  serre  poussiéreuse.  Néanmoins,  il  préférait  se montrer prudent, car si l’un de ces petits fils contenait encore une once de vie et qu’il marchait dessus par mégarde, cela pourrait suffire à alerter le virus. 

Le véhicule se trouvait à l’endroit où ils l’avaient garé plusieurs semaines auparavant, la moitié sur le trottoir, l’autre sur la chaussée. Léo s’arrêta à quelques mètres pour laisser aux autres le temps de le rejoindre, puis il s’accroupit et balaya l’espace entre les roues avec le faisceau de sa lampe torche. 

 C’est là qu’ils risquent de se cacher. 

« Tu  vois  quelque  chose,  là-dessous ?  demanda Adewale. 

—  Non, répondit Léo. Je crois que c’est bon. »

Si des crabes les attendaient, il aurait vu le reflet de leur carapace. Il se redressa et reprit sa progression 367

entre les petites lignes noires qui serpentaient sur le bitume. Après quelques pas supplémentaires, il atteignit enfin le camion. Il en fit le tour pour se placer derrière, puis compta jusqu’à trois avant de soulever d’un coup la toile verte qui le maintenait fermé. 

À  première  vue,  il  n’y  avait  rien  d’autre  que  les affaires qu’ils avaient laissées. Il poussa un long soupir de soulagement. 

« Chaque  fois,  c’est  comme  jouer  à  pile  ou  face, commenta Adewale. 

—  Est-ce qu’il va encore démarrer ? demanda Kim. 

—  Aucune idée, répondit Léo. Espérons. 

—  Allez, on monte et on fiche le camp d’ici ! » souffla Cora. 

Léo  acquiesça.  Atteindre  le  camion  s’était  révélé beaucoup plus simple qu’il ne l’avait anticipé, mais les créatures virales étaient forcément là, quelque part, tapies  dans  le  brouillard,  attendant  le  bon  moment pour les attaquer. 

« Allez, on y va ! insista Cora. Dépêchez-vous ! »

Adewale grimpa à l’arrière, puis il aida Finley, Kim et Howard à se hisser à bord pendant que Cora prenait place dans la cabine, côté conducteur. Léo était sur le point de la rejoindre quand il vit une ombre solitaire avancer vers eux. Elle arrivait du pont. 

« Attends une seconde ! » lança-t-il à Cora avant qu’elle ne tourne la clé dans le contact. 

Léo se demanda s’il s’agissait de Peter ou de Dereck. 

Peut-être qu’un des deux vieillards avait changé d’avis. 
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« Peter ? appela-t-il. C’est vous ? »

La silhouette enjamba aisément une épaisse racine. 

La démarche n’était pas celle d’un vieil homme. Léo ralluma sa lampe torche et la braqua sur l’inconnu. 

« Salut, Léo. »

 Jake. 

Jake s’arrêta au milieu de la route, à trois mètres du camion, une distance raisonnable qui permettait toutefois de discuter sans avoir à crier. 

Léo lui éclaira le visage. 

« Jake…  c’est  toi ?  Je  veux  dire,  est-ce  que  c’est vraiment toi ? 

—  Oui,  Léo,  c’est  bien  moi.  Mais  je  ne  vais  pas essayer  de  te  faire  croire  que  je  suis  comme  avant, parce que ce n’est pas le cas. Je suis infecté. 

—  D’accord, fit Léo d’un ton neutre, sans quitter son ami du regard. Tu te rends bien compte qu’on ne peut pas t’emmener ? 

—  Je ne suis pas con, Léo. De toute façon, je ne suis pas venu là pour faire du stop. 

—  T’es vraiment bête, dit Léo. Rien ne t’obligeait à faire ça…

—  Tu m’en veux ? 

—  Évidemment. Je… On avait besoin de toi. 

—  Je t’assure que je ne regrette rien. Maintenant, je comprends ce que voulait dire Camille. »

 Parce qu’en plus, tu ne regrettes rien ?  Léo sentit les poils se hérisser sur sa nuque. 
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« Léo, ça ne sert à rien de fuir, ajouta Jake. Il n’y a nulle part où aller. 

—  Ça, c’est notre problème. 

—  Il s’est passé quelque chose de grave. Je ne sais pas  quoi,  mais  maintenant,  Ils  se  sentent  menacés  par  vous.  Le  temps est compté. Soit vous nous rejoignez, soit…

—  Soit quoi ? »

Jake haussa les épaules. 

« À ton avis ? dit-il en regardant par-dessus son épaule en direction du pont et de l’île. Ça a déjà commencé,  là-bas.  Le  virus  va  faire  de  son  mieux  pour préserver autant de personnes que possible. Si vous ne résistez pas, si vous ne fuyez pas…

—  Tu  es  vraiment  en  train  de  nous  demander d’attendre tranquillement de se faire contaminer ? 

—  “Contaminer”. Ce mot est si mal trouvé. Pourtant, je sais bien que le processus a l’air horrible. Et je sais que ce que je demande est loin d’être évident. Mais… 

est-ce que tu veux bien me faire confiance, Léo ? Est-ce que tu veux bien m’écouter ? 

—  Hors de question, répondit Léo en faisant un pas en arrière. Je refuse de mourir de cette façon. 

—  C’est en ça que tu te trompes, Léo. Ça n’a rien à voir avec la mort. C’est même tout le contraire – c’est la vie ! »

Léo désigna le réseau de filaments desséchés qui zébrait la route. 
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« Désolé, Jake, mais pour moi, ce n’est pas la vie. 

Les créatures, ces racines… Comment tu peux pré-

tendre que c’est la vie ? 

—  Il  faut  voir  ces  choses  comme…  comme  des infrastructures. Mais ce qu’il y a à l’intérieur, ça, c’est la vie. La vie 2.0. L’avenir. »

Jake  fit  quelques  pas  pour  rejoindre  Léo,  lequel continua à reculer. 

« Jake… Je t’avais prévenu que si tu revenais, on ne pourrait pas te faire confiance. 

—  Léo, s’il te plaît, écoute-moi ! Ce que propose ce virus, c’est un nouveau départ ! 

—  Tu parles comme cette fille, Camille. Sauf que ce n’était pas une fille, pas vrai ? C’était une usurpatrice virale. 

—  Si, Léo. C’était une fille. C’est toujours une fille. 

De la même manière que je suis toujours la personne qui s’appelle Jacob Sutherland. La différence, c’est que maintenant, je suis beaucoup plus que ça. 

—  Léo ! appela Cora depuis la cabine. Reviens ! Il faut vraiment qu’on parte ! 

—  C’est ta dernière chance, mec, dit Jake sans cesser d’avancer. Après ça, si tu fuis, Ils vont te pourchasser. 

—  Et alors ? C’est ce que fait cette saloperie de virus depuis le début ! 

—  Non,  Léo.  Il  y  a  une  différence  de  taille.  Être infecté,  ça  veut  dire  être  invité,  être  absorbé.  Par contre, si ces crabes débiles te prennent en chasse, ils  te  découperont  en  morceaux.  Ils  te  tueront, 371

Léo. Et ensuite, ils récupéreront un peu de ta biomasse qui servira à fabriquer d’autres crabes. 

—  Désolé, mais on a choisi de lutter jusqu’au bout. »

Jake hocha la tête, l’air grave. 

« J’espérais vraiment te convaincre, dit-il. Mais je perds mon temps, n’est-ce pas ? 

—  Ouais. 

—  Dans  ce  cas,  je  vais  devoir  m’en  occuper moi-même. »

Jake se retourna et émit un long sifflement. Aussitôt, ils apparurent, sortant du brouillard. Des crabes, des très gros crabes – des monstres conçus pour se déplacer en silence et tuer. 

 Merde. Ils devaient se tenir cachés sous le pont. 

Jake tendit la main vers lui et cria :

« Attrape ma main, vite ! 

—  Va te faire foutre ! cracha Léo. 

—  Fais pas le con, mec ! Attrape ma main ! répéta Jake  alors  que  les  créatures  se  déployaient  autour d’eux. Ces crabes ne savent que tuer ! »

Léo considéra la main tendue de Jake, à un mètre de  lui.  Les  doigts  écartés  semblaient  le  supplier.  Il secoua la tête. 

« Je préfère mourir. »

Jake grimaça. Son bras se raidit et sa paume parut exploser :  la  peau  s’ouvrit  d’un  coup,  libérant  une espèce de lasso tendineux. Tout se passa très vite. Le fil de chair se détendit comme un fouet et jaillit vers l’avant pour s’enrouler autour du poignet droit de Léo. 
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Ce dernier essaya aussitôt de retirer sa main, mais la prise était trop serrée. 

« Laisse-toi faire, mec ! »

Léo tira de nouveau d’un coup sec, mais il se rendit compte qu’un autre filament était en train de sortir de la main de son ancien ami et de se diriger vers son avant-bras. 

« Dis oui, Léo ! S’il te plaît ! Dis oui, et ensuite je m’occupe du reste ! »

Léo lâcha sa lampe torche et plongea la main dans la  poche  intérieure  de  son  anorak  pour  en  sortir  la bouteille en plastique remplie de paraffine. En moins d’une seconde, il arracha le bouchon avec ses dents et remplit sa bouche de liquide. 

Jake écarquilla les yeux lorsque Léo lui jeta la bouteille au visage et brandit un briquet. 

« Léo ! Putain ! Non, ne fais… »

Léo cracha la paraffine vers la tête de Jake, les lèvres serrées afin d’obtenir un nuage de gouttelettes, tout en levant la main qui tenait le briquet. 

Du pouce, il fit tourner la molette. 

Instantanément, l’aérosol s’embrasa. Le retour de flamme lui roussit les cheveux et les sourcils. 

« NON ! »  hurla  Jake  lorsque  le  feu  l’atteignit  et que la paraffine qu’il avait sur le visage s’embrasa à son tour. 

Sa  tête  disparut  dans  une  lueur  orangée,  et  son 

« Non ! »  se  transforma  bientôt  en  un  rugissement inhumain où semblaient se mêler plusieurs voix. 
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Le tentacule relâcha son étreinte et Léo put enfin retirer sa main. Il fit volte-face…

… et se rendit compte que les quelques mètres qui le séparaient désormais du camion étaient occupés par un mur de crabes géants. 

Les créatures resserrèrent les rangs pour ne laisser aucun espace, tels des soldats parfaitement coordonnés. 

Derrière Léo, les hurlements s’intensifièrent, et il comprit que Jake était en train de donner un ordre. 

Les monstres se mirent à avancer dans sa direction. 

Il ouvrit la bouche pour appeler à l’aide, mais le seul son qui sortit fut un gargouillis étouffé. 

 Et merde. Ça y est. Ce coup-ci, c’est vraiment la fin. 

Encore quelques secondes et il sentirait les membres acérés des snarks lui lacérer le cuir chevelu, puis lui compresser le crâne jusqu’à ce qu’il éclate comme une citrouille. 

Ils étaient trop nombreux pour qu’il ait la moindre chance  de  s’en  sortir.  Alors  il  ferma  les  yeux  et s’agenouilla. 

 Je suis prêt. Qu’on en finisse. 

Soudain,  il  discerna  de  la  lumière  derrière  ses paupières closes. Quand il les ouvrit, il aperçut deux phares,  qui  illuminèrent  par-derrière  la  rangée  de créatures. 

Soudain, le camion percuta la ligne de bataille, ren-versant les crabes et écrasant leurs corps bulbeux qui explosèrent dans une gerbe de liquide rougeâtre tels des furoncles trop mûrs. 
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Le véhicule s’arrêta dans un crissement de freins juste devant Léo. Assez près pour qu’il puisse tendre la main et toucher la grille du radiateur. 

« ACCROCHE-TOI ! » hurla Cora en se penchant par la vitre. 

Sans réfléchir, Léo glissa les doigts dans les trous de la grille et grimpa sur le pare-chocs avant. 

Puis au bruit de l’embrayage fatigué succéda le rugissement du moteur, et Léo sentit un courant d’air brû-

lant lui lécher le visage alors que le camion se mettait à reculer, écrasant au passage plusieurs corps chitineux. 

chAPitre 45

Freya  était  assise  sur  un  vieux  banc  blanchi  par  le soleil qui, on le devinait aux quelques fragments de peinture encore coincés dans les nœuds du bois, avait jadis été jaune. M. Friedmann avait garé la jeep une dizaine de mètres plus loin, sur le bas-côté de la route sinueuse qui permettait d’accéder aux collines sur-plombant La Havane. Tout était si calme, ici, si pai-sible. L’endroit idéal pour assister à la Fin du monde, du moins à ce qu’il en restait. 

« Ça commence », annonça Freya alors que Tom prenait place à côté d’elle. 

Plusieurs fines colonnes de fumée s’élevaient des bâtiments  et,  à  présent  que  les  dernières  lueurs  du jour s’étaient évanouies, on commençait à apercevoir çà et là l’éclat des flammes et les éclairs sporadiques des armes à feu. Un tel silence régnait dans ces collines qu’on pouvait même entendre les tirs, au loin, par-dessus le bruissement des arbres. 

« Tu  penses  que  ça  y  est,  c’est  la  fin ?  demanda Friedmann. 
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—  Je pense, oui. Surtout si c’étaient bien des missiles nucléaires qu’on a aperçus… À mon avis, le virus est furieux contre les derniers survivants, et il a décidé de passer en mode Godzilla. »

Friedmann eut un rire sans joie. 

« En même temps, c’est logique, ajouta-t-elle en désignant la ville, en contrebas. On est des dinosaures. 

Trop gros, trop incompétents, trop maladroits, trop gaspilleurs…  Et  maintenant,  c’est  à  notre  tour  de disparaître. »

Au niveau des quais, une dizaine de navires de la marine  américaine  manœuvraient  pour  essayer  de gagner le milieu de la baie. 

« Leur but n’a jamais été de nous détruire, mais de nous archiver, conclut-elle. 

—  Comme quand on fait une copie numérique de nos vieilles cassettes et de nos anciens vinyles ? 

—  Exactement.  Comme  ça,  ces  enregistrements resteront en ligne pour l’éternité. 

—  En  gros,  Ils  veulent  faire  de  nous  des  pièces de musée. 

—  Mais non, enfin ! Monsieur Friedmann, vous avez été à l’intérieur. Vous avez parlé à Grace. Elle est vivante. 

Elle ne mourra jamais. Vous serez avec elle… et tous les autres. Peut-être même que vous retrouverez Léo. 

—  Alors on abandonne ? C’est ça l’idée ? 

—  Même  s’il  nous  restait  une  chance  de  nous enfuir…,  dit-elle  en  désignant  les  bateaux  gris qui  se  gênaient  les  uns  les  autres  au  milieu  d’un 377

bouillonnement  d’écume  blanche.  Même  si  on  me proposait d’embarquer à bord d’un de ces navires, je crois que je refuserais. J’ai fait mon choix. 

—  Parce que tu penses qu’on a le choix ? Qu’est-ce qui se passerait si je choisissais de résister, ou de fuir ? 

—  Ils finiraient par vous attraper. »

Ils restèrent assis en silence pendant quelque temps, à regarder les flammes et les coups de feu illuminer la nuit tombante. 

« On a assisté à une scène similaire, en Angleterre, se rappela Tom. Sauf qu’on était aux premières loges. 

C’était horrible. »

Freya  acquiesça.  Elle  non  plus  n’était  pas  près d’oublier  cette  nuit  de  cauchemar  sur  les  quais  de Southampton. 

« Comment ça va se passer, pour nous ? demanda le père de Léo. J’imagine qu’à un moment, Ils vont finir par atteindre ces collines ? 

—  On est infectés. Ça veut dire qu’on a en nous un peu de Leurs cellules. Je pense qu’Ils s’en rendront compte  dès  qu’Ils  entreront  en  contact  direct  avec nous. Enfin, j’espère. 

—  Et ensuite ? Ils nous laisseront tranquilles ? »

Elle n’en savait rien. Une partie d’elle-même écoutait la voix de Grace lui assurer que tout allait bien se passer et qu’il n’y aurait aucun problème. 

« Grace  me  dit  que  si  vous  essayez  de  fuir  ou  de vous défendre, les créatures réagiront à l’instinct et chercheront automatiquement à vous tuer. 
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—  C’est Grace qui t’a dit ça ? 

—  Oui, répondit-elle avant de hocher la tête, l’air concentré. Elle dit aussi que quand les snarks viendront, il faudra qu’on reste calmes et immobiles, et qu’on les laisse s’approcher de nous et faire ce qu’ils ont à faire. 

—  C’est-à-dire ? Elle veut qu’on les laisse se ruer sur nous ? 

—  J’imagine. »

Il resta silencieux pendant quelques instants, puis elle l’entendit murmurer :

« Hors de question. 

—  Vous vous souvenez, dans la voiture ? Une piqûre. 

Une petite piqûre, et c’est tout. Ensuite, c’est Eux qui s’occupent du reste. Vous, vous n’aurez qu’à attendre tranquillement que…

—  Je suis désolé, Freya, mais tu me le vends très mal. »

Freya s’esclaffa. 

« Qu’est-ce qu’il y a ? 

—  C’est Grace. Elle me dit de vous dire que vous êtes une grosse poule mouillée, et qu’aller chez le dentiste est dix fois pire. 

—  En  même  temps,  elle  a  toujours  eu  une  peur bleue  du  dentiste,  commenta  Tom  avec  un  sourire. 

Après, à choisir entre me faire arracher une dent et me faire transformer en bouillie humaine, je crois que je préfère la première option. »
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Freya  voyait  de  qui  Léo  tenait  son  humour pince-sans-rire. 

« Monsieur Friedmann, vous êtes déjà allé à l’inté-

rieur. Vous savez bien que ce n’est pas si terrible que ça. 

—  Pour moi, c’est comme une reddition. Ça va à l’encontre de toutes mes convictions. Ce serait l’équivalent d’un abandon. D’un suicide. 

—  Essayer de fuir ou de résister… Ça, ce serait du suicide. »

 En es-tu complètement sûre ?  Elle ne pouvait compter que sur la parole de Grace. L’infection de Freya avait été lente et progressive, mais surtout, elle s’était faite dans l’isolement le plus total. Elle se demanda si la partie du virus qui se trouvait dans son corps lui faisait des promesses irréalisables. Et si le reste du virus avait une opinion complètement différente ? Et si les snarks ne la voyaient que comme un morceau de viande à découper et à dévorer ? 

Elle décida de mettre cette pensée de côté. Grace avait été catégorique : la préservation était le but premier du virus, la base même de son comportement. 

 Freya ?  La voix de Grace.   Ne sois pas une menace pour Eux. Fais-Leur confiance. Fais-moi confiance. 

« Je ne suis pas sûr de pouvoir faire ça, dit Tom. 

Tu sais, tout en moi me dicte de me battre ou de me replier en attendant une meilleure occasion. 

—  Un reste de votre formation militaire ? 

—  Possible. 

—  Est-ce que vous voulez revoir Grace ? 
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—  Oui. 

—  Est-ce que vous voulez revoir Léo ? »

À  présent,  c’était  elle  qui  faisait  une  promesse intenable. Léo. Il y avait de grandes chances que le virus l’ait trouvé. Mais s’était-il rendu ? Avait-il pris la fuite ? Ou pire… avait-il fait le choix de se suicider ? 

« Revoir Léo ? Oh, oui ! Plus que tout ! 

—  Alors donnez-moi votre pistolet. »

Tom baissa les yeux vers l’arme passée à sa ceinture. 

« Qu’est-ce que tu veux en faire ? 

—  Le jeter. 

—  Quoi ? 

—  Pas d’arme, pas de menace. Quand Ils viendront, on s’allongera pour leur prouver qu’on ne Leur veut aucun mal. »

Alors que les dernières lueurs du jour disparaissaient, les navires de guerre toujours agglutinés dans la baie allumèrent leurs projecteurs. Freya vit que la surface de l’eau bouillonnait toujours, et elle  comprit que la tentative de fuite ne se passait pas comme prévu. Le virus avait dû trouver un moyen d’escalader les coques en métal brut. 

« Oh putain », marmonna Tom. 

chAPitre 46

Le  sergent  des  marines  passa  la  tête  par  l’encadrement de la porte et regarda à droite et à gauche dans le couloir. 

« La voie est libre, monsieur », annonça-t-il. 

Trent  avait  insisté  pour  entendre  le  moteur  de l’hélicoptère avant de grimper jusqu’au toit. Il n’avait aucune intention d’attendre en plein vent qu’un abruti de pilote finisse de cocher les éléments de sa check-list de prédécollage. 

Les deux soldats lui firent signe qu’il était temps de partir, et Trent sortit dans le corridor avec un dernier  regard  mélancolique  pour  son  luxueux  bureau présidentiel.  S’il  avait  eu  à  disposition  une  armée plus conséquente et plus de têtes nucléaires, il était convaincu qu’il aurait pu diriger la grande reconquête de la Terre depuis cette pièce. 

Ils se hâtèrent de remonter le couloir. Aux murs, des  lumières  rouges  clignotaient  au  rythme  d’une alarme incendie assourdissante. Des coups de feu et des voix paniquées s’élevaient des bâtiments voisins. 

À peine quelques heures après la confirmation de la 382

triple détonation, le virus avait débarqué sur l’île par les plages et les criques de la côte nord. 

Pour Trent, il ne faisait aucun doute que c’était le projet du virus depuis le début. Il n’avait donc aucun regret. Au contraire. 

« Par  où,  maintenant,  sergent ?  cria-t-il  pour  se faire entendre par-dessus le bruit de l’alarme incendie. 

—  À gauche au bout du couloir, et ensuite on tom-bera  sur  la  sortie  de  secours  qui  permet  d’accéder directement au toit, monsieur. 

—  Très bien. Passez devant. »

Des portes grandes ouvertes de part et d’autre du corridor permettaient d’accéder aux studios de la radio publique et au poste de surveillance des conversations téléphoniques. 

Évidemment qu’il avait pris la bonne décision en ordonnant ces frappes préventives. Les pilotes avaient repéré une énorme structure flottante qui se dirigeait droit  sur  l’île.  Qu’aurait-il  dû  faire ?  Abandonner ? 

Diffuser  un  message  radio  demandant  aux  gens  de faire leurs prières ? 

Non, il avait pris une décision logique : ils avaient une cible vulnérable et les moyens de la détruire. 

 Tout ceci n’est pas ma faute. 

Devant lui, l’officier leva la main pour lui faire signe de s’arrêter. 

« Je dois vérifier que tout va bien. Ne bougez pas d’ici ! »

 J’ai fait ce que j’avais à faire, bordel ! 
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Le sergent passa l’angle et disparut, laissant Trent et l’autre marine en compagnie des lumières rouges clignotantes. 

Le soldat se tourna vers lui. 

« Baissez-vous ! » ordonna-t-il. 

Trent  s’exécuta  en  se  retenant  de  lui  reprocher d’avoir oublié le « monsieur le Président ». 

 Tu vas vraiment laisser ce troufion te manquer de respect,  amigo  ? 

Une série de détonations tout proches le tirèrent de ses pensées, et il vit l’ombre du sergent se découper par intermittence sur le mur du couloir mal éclairé. 

Quelques  instants  plus  tard,  il  entendit  le  militaire hurler, puis deux coups de feu supplémentaires projetèrent une ombre terrifiante sur le mur : un homme allongé sur le dos, la main levée pour se protéger le visage, tandis qu’une créature pourvue de nombreuses pattes s’apprêtait à délivrer le coup de grâce. 

« Repli ! Repli ! Repli ! » hurla le soldat en faisant volte-face. 

Puis  il  appuya  son  poing  serré  contre  la  poitrine de Trent et le poussa sans ménagement pour le faire reculer. Surpris, celui-ci tituba en arrière et manqua de perdre l’équilibre. 

« Qu’est-ce que c’est que ce… ? »

Le couloir qu’ils venaient d’emprunter était désormais bloqué. Le marine tira une douzaine de balles par-dessus l’épaule de Trent. La chose la plus proche explosa,  les  aspergeant  tous  les  deux  d’un  mélange 384

de débris de carapace et de matière gluante. Trent se recroquevilla  au  sol  et  aperçut  dans  sa  vision  péri-phérique le soldat tirer une dizaine de coups de feu supplémentaires. 

Mortellement touchée, une deuxième créature, dont le corps de la taille d’un ballon de basket semblait ridiculement petit par rapport à la longueur de ses pattes acérées, bascula en arrière, éclaboussant au passage le sol, les murs et la chemise blanche impeccablement repassée de Trent. 

Derrière  le  cadavre  du  monstre,  d’autres  crabes gigantesques  s’engouffraient  déjà  dans  le  corridor. 

Sans un mot, le marine enjamba Trent et continua à avancer en tirant de manière calme et méthodique. 

Hélas, il arriva bientôt à court de munitions. D’une main, il jeta son fusil par terre pendant qu’il attrapait son pistolet de l’autre. Alors que le président se disait que le soldat allait se battre jusqu’à la dernière balle, ce dernier posa le canon de son arme contre sa tempe. 

Une détonation solitaire, un éclair de lumière, et il s’écrasa de tout son poids sur la moquette élimée. 

Trent se retrouvait seul…

Et les créatures avançaient vers lui. Il sentit un liquide chaud lui couler le long de la cuisse et il prit conscience que le bruit assourdissant qui emplissait le couloir et couvrait l’alarme incendie était son propre hurlement. 

Il  écarquilla  les  yeux  en  voyant  apparaître  à  la lumière clignotante une armée de lames acérées, de pointes effilées et de pinces tranchantes. 
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« NON ! »

Il voulut reculer, mais ses chaussures glissèrent sur le sang du marine et il retomba sur son séant, impuis-sant. La créature la plus proche se hissa tranquillement sur ses longues pattes et brandit une paire de pinces de la taille d’un sécateur industriel. Les deux lames s’écartèrent, prêtes à se refermer d’un coup sec. 

Sur lui. 

chAPitre 47

Assise dans la jeep, Freya contemplait La Havane, en contrebas. 

Les quelques réverbères épars s’étaient tous éteints une heure plus tôt lorsque le courant avait été coupé, de sorte qu’on ne voyait plus de la capitale cubaine que les incendies qui s’étaient déclarés un peu partout et qui, en l’absence de pompiers, gagnaient en intensité. 

Au-dessus, les étoiles. La nuit était claire, parfaite, quoiqu’un peu fraîche pour une île des Caraïbes. Cela dit, il n’y avait pas un endroit au monde où les tempé-

ratures ne semblaient pas avoir baissé, ces dernières années. Freya avait entendu quelqu’un dans l’entrepôt énoncer une théorie selon laquelle l’absence totale d’activité humaine et la disparition de tous les animaux seraient responsables de cette chute généralisée des températures.  Elle  s’était  alors  rappelé  un  cours  de géographie  où  le  professeur  leur  avait  annoncé  que les pets d’un milliard et demi de vaches étaient responsables d’un tiers des émissions de méthane dans le monde. Au final, la théorie se tenait. 
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Il n’y avait plus de coups de feu, désormais. Une fois, de temps en temps, on entendait un cri en provenance d’une des luxueuses villas qui émaillaient la colline, signe que le virus continuait à progresser. 

Vers eux. 

Freya alluma sa lampe torche et en braqua le faisceau sur le gravier à côté de la voiture. Pour l’instant, il n’y avait rien d’anormal. Elle l’éteignit et s’installa plus  confortablement  sur  son  siège.  À  côté  d’elle, M. Friedmann  restait  silencieux,  retranché  sur  lui-même. Elle se demanda s’il était du genre à prier. 

 Est-ce que ça va aller, Grace ? 

 Oui, Freya. Je te le promets. 

 Mais tu as dit que les snarks étaient des espèces de robots stupides. 

 C’est vrai, mais ils reconnaissent la chimie sanguine. Il leur suffira de vous goûter pour comprendre que vous êtes des « alliés ». 

 Je n’ai pas envie de terminer en bouffe pour crabe, moi ! 

 Je t’assure que tu ne risques rien. 

Elle regarda en direction du port. Les navires étaient toujours là, au milieu de la baie. L’un d’entre eux semblait être en feu. Les projecteurs d’un autre balayaient sans relâche la surface de l’eau. 

 Dis, Grace, il se passe la même chose partout, non ? 

 Oui, je crois. 

 Ils nous éliminent pour de bon ? 

 Ils finissent ce pour quoi Ils sont venus, Freya. 

 Donc Ils nous « sauvent », c’est ça ? 
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Grace ne répondit pas tout de suite.   Ils sauvent ce qu’Ils peuvent. 

 Et Léo ? 

La pause fut encore plus longue que la précédente.   

 Bientôt, on sera à l’intérieur. À ce moment-là, on pourra vérifier si Léo est parmi nous. 

« Freya ! s’écria M. Friedmann en se relevant brusquement,  avant  de  lui  arracher  la  lampe  torche  des mains pour illuminer l’extérieur. Merde ! Regarde ! »

Elle se redressa sur son siège et observa l’endroit qu’éclairait  le  père  de  Léo.  Un  tapis  scintillant  de minuscules  crabes  émergeait  de  la  végétation  pour conquérir la route au bord de laquelle ils étaient garés. 

« Ils sont là ! souffla-t-il. 

—  Bon, murmura-t-elle, consciente que son cœur tambourinait dans sa poitrine. Surtout, on doit garder notre calme. »

La marée d’éclaireurs viraux progressait vers eux de manière lente, mais inexorable. 

« Grace me dit qu’on devrait sortir…

—  Non ! C’est hors de question ! 

—  … et s’allonger par terre, termina Freya. 

—  Non, non et non ! Merde ! Je ne peux pas. Je ne peux vraiment pas… »

Soudain, quelque chose traversa le faisceau de la lampe torche. Un flocon solitaire qui flotta quelques instants dans l’air avant de se poser tout en douceur sur  le  capot  de  la  jeep.  Puis  il  y  en  eut  un  autre.  Et encore un autre. 
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« Il  neige,  murmura  Friedmann.  Des  flocons pathogènes. »

Freya repensa à cette nuit, il y a si longtemps, où elle avait regardé par la fenêtre de sa chambre ces mêmes flocons tourbillonner dans l’air en songeant que c’était comme si Noël était arrivé en avance à King’s Lynn. 

Pourtant, elle savait déjà que c’était la mort qui tombait du ciel. 

« Grace me dit que c’est bon signe. 

—  En quoi ? 

—  Ces spores sont là pour contaminer les gens. »

Elle saisit la poignée de sa portière mais Tom lui attrapa fermement le poignet. 

« Freya ! Qu’est-ce que tu fais ? 

—  Il est temps d’y aller, répondit-elle en tâchant de se libérer. Écoutez… Grace a raison. Ces flocons sont une option plus sûre pour nous. Plus sûre que les crabes. »

Les yeux écarquillés, Tom regardait le tapis de carapaces avancer vers la voiture. 

« Je ne peux pas, bredouilla-t-il en secouant la tête. 

—  Allez ! On n’a pas le choix ! 

—  C’est du suicide. 

—  Bien sûr que non. »

Elle  tira  la  poignée,  et  le  loquet  de  la  portière s’ouvrit avec un bruit métallique. 

« Le suicide, ce serait de rester dans cette voiture et d’obliger les snarks à casser une vitre pour entrer », ajouta-t-elle. 
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Elle le vit baisser les yeux vers le pistolet posé sur le tableau de bord. 

« Vous n’allez pas me dire que vous l’envisagez toujours ? » demanda-t-elle, furieuse. 

Il  resta  silencieux,  se  contentant  d’inspirer  et d’expirer longuement par le nez, sans quitter l’arme du regard. 

« Moi, je veux partir à la recherche de Léo, dit-elle. 

Pas vous, monsieur Friedmann ? »

Il ne répondit toujours rien, mais lâcha son poignet. 

« Vous venez avec moi, alors ? 

—  C’est… c’est de la folie ! bredouilla-t-il enfin. 

—  Je descends en premier, annonça-t-elle en lui adressant  un  sourire  qu’elle  espérait  réconfortant. 

Comme ça, vous verrez qu’on ne risque rien. »

Elle ouvrit sa portière, fit deux pas sur le gravier et écarta les bras. 

« Tu  es  vraiment  sûr  que  tout  va  bien  se  passer, hein, Grace ? » murmura-t-elle. 

 Oui. Une fois qu’Ils auront pénétré ton système artériel, Ils te reconnaîtront. 

Un  flocon  se  posa  sur  sa  paume  et  commença  à 

« fondre » en une toute petite goutte sirupeuse. Freya observa sa main. 

« Freya ? cria Tom. Qu’est-ce qui se passe ? 

—  Je dis bonjour, c’est tout ! »

La gouttelette se mit à déployer de minuscules fils, explorant millimètre par millimètre ce terrain inconnu. 

Sa peau la démangeait légèrement à l’endroit où avait 391

atterri la spore, et elle savait qu’un autre filament était en train de pousser vers le bas, à l’intérieur même, prenant  le  contrôle  de  ses  cellules  épidermiques  et les transformant en un matériau malléable et docile. 

Entre-temps,  les  crabes  s’étaient  arrêtés  un  peu avant  la  jeep  pour  se  déployer  autour,  leurs  fines antennes frétillant dans l’air comme les moustaches d’un chat. 

« Freya ? insista Tom. 

—  Tout va bien. Il ne va rien m’arriver. 

—  Je… je ne suis pas prêt à faire ça ! »

Elle se tourna vers la portière restée ouverte. 

« Il le faut, affirma-t-elle. 

—  Mais merde ! Je ne peux pas ! »

Elle voyait aux mouvements de sa poitrine qu’il res-pirait à toute vitesse – il faisait une crise d’hyperven-tilation. Il était terrifié. 

« Tout va bien, répéta-t-elle d’une voix plus douce. 

Ce n’est pas grave d’avoir peur. Moi aussi, j’ai peur. »

 Ça va aller. Dis à papa… dis-lui juste que ça va aller. 

 Que je l’attends. 

Freya contempla la peau de sa main, qui commen-

çait déjà à se transformer en une espèce de substance gélatineuse. 

« Grace vous attend, monsieur Friedmann. 

—  C’est vrai ? 

—  Je vous le promets. »

C’est alors qu’elle entendit un crissement de l’autre côté de la route. Elle se retourna et vit d’autres créatures 392

émerger de la pénombre. De la taille de petits chiens, ils ressemblaient à ceux qu’elle avait croisés avec Léo dans le tunnel, à Oxford. Elle se demanda s’il y en avait des plus gros encore, qui se cachaient hors de portée du faisceau de la lampe et qui attendaient de voir ce qu’allait donner la rencontre avec ces deux survivants. 

Comme  pour  répondre  à  son  interrogation,  Tom alluma  les  phares  de  la  jeep.  Elle  avait  vu  juste.  Un peu plus loin sur la route, ils se tenaient perchés sur leurs longues pattes toutes fines, aux aguets, prêts à lancer l’assaut et à réduire en miettes tout ce qui se dresserait en travers de leur chemin. 

« Oh putain ! Oh putain ! gémit Friedmann en sai-sissant le pistolet sur le tableau de bord. 

—  Non !  s’écria-t-elle.  Ne  tirez  pas,  je  vous  en prie ! »

Il  tenait  l’arme  à  deux  mains,  les  doigts  crispés sur la crosse, et il semblait hésiter entre la braquer sur lui-même ou sur les créatures qui se trouvaient à l’extérieur. 

« Si vous appuyez sur la détente, ce sera terminé pour vous, quoi qu’il arrive. Et ce sera peut-être terminé pour moi aussi. »

Un  filet  de  liquide  brun  s’échappa  du  poing  que Freya tenait serré et se mit à goutter sur le gravier. 

« Ce n’est pas la fin, monsieur Friedmann ! C’est juste un changement ! »

Les lèvres retroussées, la mâchoire contractée, le père  de  Léo  n’arrivait  pas  à  prendre  une  décision, 393

et le canon du pistolet continuait à osciller entre son menton et la portière ouverte comme le pendule d’une horloge. 

Un  morceau  de  peau  liquéfiée  se  détacha  de  la pointe du pouce de Freya. 

« Grace vous supplie de la rejoindre ! ajouta-t-elle. 

Moi aussi, je vous en supplie ! S’il vous plaît, ne faites pas ça ! »

Freya perçut que le virus envahissait son système sanguin.  Elle  sentit  une  chaleur  réconfortante  se répandre dans tout son corps. Grace ne lui parlait plus, à présent. Sûrement avait-elle autre chose à faire… 

Peut-être que quelque part, tout au fond d’elle-même, se déroulaient des pourparlers – Grace expliquant aux envahisseurs que ce corps était déjà pris. 

« Freya ! s’écria Tom. Il faut que je sorte. Je vais sortir ! 

—  Non, ne… »

Elle  avait  la  tête  qui  tournait,  et  l’impression  de pénétrer  dans  une  espèce  de  bain  tiède.  Le  monde s’éloignait. Elle essaya de supplier à nouveau le père de  Léo  de  ne  pas  faire  feu,  mais  elle  avait  du  mal  à articuler et elle sentait qu’elle avait de moins en moins de force dans les jambes. Il fallait qu’elle s’assoie. 

Elle tomba à genoux. 

« S’il vous plaît, ne tirez pas…, répéta-t-elle pour la énième fois. Posez ce pistolet et rejoignez-moi… »

Puis ce fut comme si un rideau de théâtre se fermait sur l’extérieur et qu’en quelques instants, Freya se 394

retrouvait au milieu d’un auditorium sombre et désert. 

Elle se pencha en arrière jusqu’à sentir la morsure des gravillons sur ses épaules. 

À présent, elle pouvait contempler les étoiles. Elle voyait aussi les flocons scintillants illuminés par les phares de la jeep, qui continuaient à descendre en un élégant ballet. Elle songea qu’elle n’avait jamais vu plus beau spectacle. 

Soudain, elle entendit des mouvements. Le grince-ment d’une charnière mal huilée, des pas sur le gravier. Elle remarqua vaguement une ombre traversant le faisceau des phares, puis un visage se penchant au-dessus d’elle. Il était si loin qu’elle avait l’impression de le regarder depuis le fond d’un puits. 

« S’il te plaît…, murmura-t-elle, consciente que cette  voix,  plus  faible  et  plus  douce,  n’était  plus  la sienne. S’il te plaît… papa… ne… meurs… pas… »

Le monde était un petit hublot rond qui se rétrécissait au fur et à mesure. Le faible sifflement de la brise dans les arbres, le cliquetis impatient de centaines de pattes acérées, sa propre respiration saccadée… tout cela avait de moins en moins d’importance. 

Tout disparaissait. Disparaissait. Disparaissait. 

Bientôt, sa fenêtre sur l’extérieur se ferma complè-

tement, et elle se retrouva dans l’obscurité. Elle comprit qu’Ils avaient à présent le contrôle de ses yeux et de ses nerfs optiques. Mais pas de son ouïe. Pas encore. 

Elle discernait toujours le souffle rapide du père de Léo. 
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« … S’il te plaît… », bredouilla-t-elle. 

Ses lèvres engourdies lui obéissaient à peine. 

« … S’il te plaît… »

Ses oreilles se remplirent peu à peu d’un rugissement sourd alors qu’elle prenait conscience d’un flot de cellules déferlant dans son système artériel. Une autoroute à l’heure de pointe. 

Les derniers fragments du vieux monde l’abandonnaient. Ou bien c’était elle qui l’abandonnait. 

Elle  crut  entendre  quelque  chose  bouger  à  côté d’elle. 

Puis une voix étouffée. Celle de M. Friedmann. Si ses mots étaient impossibles à distinguer, au moins il n’avait plus une intonation paniquée. Simplement résignée. 

Et,  alors  que  les  derniers  vestiges  de  son  esprit tâchaient en vain de se raccrocher à ce qui se passait 

« dehors », elle crut deviner ce qu’il venait de dire. 

« C’est. Du. Grand. N’importe. Quoi… »

chAPitre 48

Trois jours plus tard

Pour la deuxième fois d’affilée, Rex Williams constata à son réveil qu’il n’y avait personne derrière la vitre pour scruter ses moindres faits et gestes. Au plafond de  sa  petite  cellule,  le  néon  grésillait  toujours,  et l’écran  de  contrôle  dans  la  salle  d’observation  était toujours allumé. Il était seul. 

Encore. 

Les  dernières  informations  qu’il  avait  eues  lui avaient été transmises par une jeune sous-officière, juste avant que cette dernière ne termine son service. 

Apparemment, des flotteurs avaient été aperçus aux alentours de North Island. Une nouvelle qui n’avait en  soi  rien  de  sensationnel  –  depuis  deux  ans,  les avions de surveillance tiraient quotidiennement sur ces  espèces  de  ballons  remplis  de  gaz.  Par  contre, si on y ajoutait le fait que cela faisait deux jours que personne ne s’était manifesté derrière la vitre et, plus grave, qu’il n’avait pas eu à manger, Rex commençait à se dire qu’il allait mourir ici. 

Il  y  avait  de  l’eau  au  robinet,  la  chasse  d’eau  des toilettes fonctionnait et, bien sûr, il y avait l’électricité. 
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Mais pour combien de temps encore ? Car dès que le courant serait coupé, sa cellule cesserait d’être approvisionnée en air, et il suffoquerait en quelques heures. 

Autant dire que cela l’inquiétait. 

Si seulement il pouvait voir l’écran de contrôle… 

Internet fonctionnait partiellement sur North Island : les infrastructures numériques étaient encore en assez bon état pour permettre à la chaîne AN News de poster régulièrement des bulletins d’information superficiels. 

À son retour, quelques jours plus tôt, Rex avait pré-

senté  un  compte-rendu  détaillé  de  son  expérience, expliquant  tout  ce  qu’il  avait  vu,  senti  et  entendu. 

Malheureusement, son témoignage avait été accueilli avec scepticisme. Ce n’était pas une surprise : il savait très  bien  en  acceptant  l’invitation  du  virus  que  les gens risquaient de le considérer ensuite comme une copie virale en qui on ne pouvait pas avoir confiance. 

Depuis, c’était désormais le vice-Premier ministre et le capitaine Xien qui occupaient conjointement la tête du comité d’urgence. 

D’un commun accord, ils l’avaient autorisé à enregistrer une déclaration qu’il souhaitait faire à la population.  Il  avait  donc  expliqué  à  la  caméra  installée derrière l’épaisse vitre en plexiglas que le virus était intelligent, qu’il n’était pas malveillant et qu’il désirait simplement discuter avec les survivants d’un moyen de faire cohabiter leurs « civilisations ». 

Il ne savait pas si son message avait été diffusé. Il en doutait. 
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Peut-être que depuis le début, Grace l’avait mené en bateau. Qu’elle l’avait convaincu de la libérer sur l’île virale afin de pouvoir Les rejoindre. Et maintenant, c’était lui qui se retrouvait enfermé dans un « cachot » 

d’une propreté clinique, à attendre que le courant se coupe, que les lumières s’éteignent et que l’oxygène s’épuise. 

 Bon… j’imagine qu’il a débarqué, alors. Le virus doit être là. 

Il ne pouvait qu’imaginer les scènes d’horreur qui devaient  se  dérouler  à  l’extérieur.  La  gigantesque structure virale franchissant le détroit de Cook, entrant tout doucement dans le port de Wellington et libérant les hordes de créatures de cauchemar qui se cachaient dans son énorme ventre sous-marin. 

Rex ferma les yeux et se tourna sur le côté pour ne pas être gêné par le néon du plafond. Avec un peu de chance, l’électricité s’éteindrait pendant son sommeil et il mourrait sans se rendre compte de rien. 

Quelque chose le réveilla. 

Il  ne  savait  pas  quoi,  exactement.  Le  néon  était allumé, signe que l’électricité fonctionnait encore. Il tourna la tête vers la gauche dans l’espoir d’apercevoir quelqu’un derrière la fenêtre d’observation. Rien. 

Il  perçut  un  crépitement  par  l’interphone.  Le haut-parleur était toujours en marche, bien sûr, rem-plissant en permanence de bruit blanc le silence de sa petite cellule. 
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Puis, il l’entendit de nouveau. Un claquement plutôt qu’un crépitement. 

« Il y a quelqu’un ? appela Rex, plein d’espoir, avant de scruter le haut-parleur encastré dans le mur, comme si la grille allait lui apporter une réponse. Hé oh ? »

Un autre claquement. Puis un bruit humide, comme une serpillière mouillée qu’on aurait fait tomber par terre, avant de la traîner sur le carrelage. 

Rex se redressa sur son lit, hésitant entre terreur et soulagement. 

« Je suis là ! » hurla-t-il. 

Il  crut  apercevoir  quelque  chose  dans  la  salle d’observation, une silhouette chancelante qui passa sous  le  plafonnier,  projetant  contre  le  mur  et  sur le  bureau  une  ombre  fugace.  Une  ombre  énorme, informe, inhumaine…

Le bruit cessa. Pour accéder à la cellule, il fallait passer  par  un  sas  pressurisé  qu’on  ne  pouvait  pas ouvrir sans avoir au préalable lu les…

 Clic. 

Il discerna de nouveau la silhouette fugace. Immense. 

Avec  des  membres  qui  se  déployaient  en  tous  sens autour d’un totem tordu, tels les serpents sur la tête de Méduse. 

 Clac. Pschhhhhhhit. 

Le  cœur  de  Rex  s’emballa.  Il  ramena  ses  jambes nues contre sa poitrine et serra ses genoux entre ses bras. Ce qu’il venait d’entendre, c’était l’ouverture de 400

la première porte du sas, suivie du chuintement de la dépressurisation. 

 Clac. 

Le bruit était beaucoup plus proche, à présent. Il ne sortait plus seulement du haut-parleur – Rex le percevait aussi à travers la porte. Il y avait quelque chose de l’autre côté. Juste derrière. 

« Oh mon Dieu… », murmura-t-il. 

Il savait que c’était le virus. Il aurait dû voir cela comme une bénédiction, mais il ne pouvait empêcher son cœur de tambouriner dans sa poitrine tandis qu’il écoutait la chose s’agiter à l’extérieur. Il avait peur. 

 Clic. Clac. 

Tout doucement, la lourde porte pivota, révélant ce qui se cachait dans le sas. 

Au milieu de l’amas de peau sanglante, de muscles violacés  et  de  chitine  pâle,  au  milieu  du  mélange informe  entre  homme  et  crustacé,  il  vit  apparaître quelque  chose  de  familier.  Quelque  chose  qui  prit forme comme un morceau d’argile modelé par la main d’un artiste invisible. 

Un visage connu. Malgré l’absence de lèvres bien définies, le visage parvint à ébaucher un semblant de sourire,  avant  de  parler  d’une  voix  qui  ressemblait plutôt à un chœur dissonant. 

« Vous voilà ! 

—  Grace ? C’est… c’est vous ? 

—  Oui. Venez… rejoignez-nous. »


troiSième PArtie


chAPitre 49

Trois mois plus tard

29 septembre

Freya, 

Contrairement  aux  dernières  années,  l’arrivée de l’hiver ne semble pas avoir calmé le virus. C’est même tout le contraire. On a longé une bonne partie de la côte avec notre camion et on n’a pas arrêté de tomber sur des snarks. 

Et pas des petits…

C’est à croire que le virus en a marre de l’espèce humaine et qu’il a décidé de se débarrasser de nous une bonne fois pour toutes ! 

Par  sécurité,  on  a  doublé  les  doses  de  médicaments. Il faut dire qu’on ne compte plus les fois on a  été  griffés,  piqués,  coupés…  Jusque-là,  personne n’a été infecté. En même temps, je me demande si la contamination est vraiment l’objectif du virus. 

Peut-être que maintenant, il nous voit juste comme de la nourriture. 

Ou comme une proie à traquer. Pour le sport. 
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7 octobre

Freya, 

Ça y est, l’hiver est vraiment là. On est en octobre, et on a déjà eu plusieurs grosses chutes de neige. Malgré tout, on arrive quand même à rester au chaud. On a un chauffage d’appoint à essence, un gros machin à roulettes qui ressemble à un réacteur d’avion. On le met en marche quelques minutes toutes les heures, et ça nous suffit. 

Ah oui, et sinon, on s’est installés dans un phare ! 

Une grande tour perchée sur une dalle en béton, au beau milieu de la Manche. Pour y accéder, on a dégoté un vieux remorqueur qu’on a mis à l’abri pour l’hiver – Cora avait peur qu’une tempête ne le détruise et qu’on ne se retrouve coincés pour toujours sur notre rocher. Elle n’a pas tort. Après, ça fait des années qu’on n’a pas vu de tempête. Pas depuis le début de l’épidémie, en tout cas. 

D’ailleurs, je me demande si Finley n’a pas raison quand il dit que le virus a « équilibré » le climat mondial. 

Si c’est le cas, j’imagine que, finalement, tu n’es pas en train de bronzer sur une plage avec les doigts de pied en éventail ! 

Ici, on n’est pas si mal. On s’est approprié un des étages supérieurs du phare. Il y fait plus chaud, mais surtout, plus on monte, moins c’est humide. 

15 octobre

Le virus est capable de traverser la mer. On le sait. 

J’imagine  que  toi  aussi,  depuis  le  temps,  tu  dois  le 406

savoir. Je me demande souvent s’il continue à se développer, à progresser, pendant qu’on est là à grelotter dans notre tour d’ivoire. 

Tu vas te foutre de moi, mais je me dis qu’un jour, un hélicoptère va se poser sur le toit de notre phare et que des créatures virales armées de flingues vont en sortir. Pourquoi pas, après tout ? De toute évidence, le virus a accès à l’intelligence et à la mémoire de tous ceux qu’il réduit en bouillie. Dans le tas, il doit bien y avoir deux ou trois pilotes…

Plus sérieusement. 

Les  snarks,  les  racines,  les  nuages  de  spores… 

Individuellement, ils ne semblent pas doués d’intelligence. Alors qu’est-ce que ça veut dire ? Est-ce qu’ils sont tous connectés ? Est-ce que le virus est une espèce de nouvel écosystème à lui tout seul ? Comment on fait pour discuter avec un écosystème ? C’est qui le chef ? 

C’est à ce genre de questions qu’on essaie de répondre, le soir, autour de notre petit réchaud de camping. 

Novembre

Aujourd’hui, Cora est morte. Tu l’avais rencontrée. 

C’est la dame qui nous avait donné à manger, au camp de Southampton, tu te souviens ? Bref, elle a glissé sur un rocher et elle est tombée à la mer. Kim était à la fenêtre, elle a tout vu. Le temps qu’on sorte, c’était fini. 

Elle avait disparu. Emportée par les flots glacés. 

Et quand je dis « glacés », je n’exagère pas. L’eau est vraiment en dessous de zéro, et par endroits, elle 407

est gelée. Du coup, j’imagine qu’elle n’a pas souffert. 

Une ou deux minutes, puis le choc hypothermique a dû lui faire perdre connaissance et elle s’est noyée. 

Rapide et efficace. 

Je sais que c’est horrible de dire ça, mais je crois que Cora était la personne qu’il ne fallait surtout pas perdre. Évidemment, ça aurait aussi été un drame si c’était arrivé à quelqu’un d’autre, mais là, c’est pire. 

Cora, c’était un peu la maman du groupe. 

Décembre

Nos réserves d’essence descendent plus vite qu’on ne l’avait anticipé. Le chauffage d’appoint fonctionne vraiment bien, mais qu’est-ce qu’il est gourmand ! On a déjà consommé un tiers de notre stock ! Du coup, on a changé de stratégie : on le laisse allumé en permanence, mais au niveau le plus bas, histoire d’avoir toujours un peu de chaleur à notre étage. On a aussi calfeutré toutes les issues pour chasser l’humidité et conserver une température vivable. Résultat, on a tous failli mourir intoxiqués au monoxyde de carbone. Quand j’y pense, on fait vraiment une belle équipe de bras cassés ! 

Au final, on a rouvert la trappe vers l’étage du dessus, histoire que les fumées toxiques puissent s’évacuer. 

Sinon, on passe tout notre temps à jouer au  Risk. Tu sais, le jeu de société où il faut conquérir le monde ? 

Finley a dessiné une carte par terre avec un bout de craie, et on utilise des vis et des écrous qu’on a trouvés dans l’atelier du phare pour faire les pièces. J’ai fabriqué 408

des dés en bois, même si je ne te cache pas que certains ont tendance à souvent tomber sur la même face…

Ce qui ne manque pas de causer quelques engueu-lades, comme tu peux l’imaginer. 

Décembre / janvier (pas sûr)

La semaine dernière, Howard s’est coupé à la main avec une des rambardes en ferraille, et ça s’est infecté. 

Depuis, ça ne fait qu’empirer : sa blessure est toute rose et gonflée. Il prend des antibiotiques mais je crois qu’ils ne font pas effet. Peut-être que ce ne sont pas les bons, ou peut-être qu’ils sont périmés. On ne sait pas quoi faire. 

Kim  est  vraiment  inquiète.  Elle  est  devenue  très proche  de  lui  au  cours  des  derniers  mois.  Je  crois qu’elle le voit un peu comme une figure paternelle. 

Freya, si on perd quelqu’un d’autre, je ne sais pas si on s’en remettra. Ça a été tellement dur, avec Cora. 

Et c’est tellement dur d’être le chef, d’être celui qui doit en permanence remonter le moral des troupes. 

Ça  m’épuise  de  passer  mon  temps  à  rassurer  les autres, à leur dire que ça va aller, alors que je n’y crois pas moi-même. Mathématiquement, notre situation ne peut évoluer que dans un sens…

Février ? 

Hier  soir,  Howard  est  mort.  On  a  enveloppé  son corps dans une bâche, puis on l’a descendu jusqu’à la dalle en béton, où Adewale a prononcé une prière. 
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Ensuite, on l’a soulevé jusqu’au-dessus de la rambarde, et on l’a fait basculer dans l’eau glacée. 

Pendant quelques instants, j’ai cru qu’il allait rester à la surface, mais la mer a fini par l’engloutir. 

Bref, on n’est plus que quatre, maintenant. C’est peu… Même si, pour voir le bon côté des choses, on peut se dire que c’est encore suffisant pour une bonne partie de  Risk. 

Mars

Il  nous  reste  assez  de  nourriture  et  d’eau  potable pour tenir encore plusieurs mois, jusqu’à ce que les températures se soient radoucies (on croise les doigts) et que la glace ait suffisamment fondu pour qu’on puisse remettre le bateau à la mer et aller refaire un plein. Par contre, et c’est vraiment un gros problème, nos réserves d’essence pour le chauffage continuent de descendre. 

Au rythme où vont les choses, on finira par être à sec. 

Donc, quoi qu’il en soit, il va falloir assez vite organiser une mission de ravitaillement. On en parle tous les jours, mais on n’arrête pas de remettre à plus tard. 

Avril

Il nous faut des dés mieux équilibrés. Hier, ça a provoqué une bagarre. J’ai frappé Adewale. Je lui ai mis mon poing dans la figure – je n’arrive pas à croire que j’aie pu faire un truc pareil. Je m’en veux terriblement. Je cherchais à envahir l’Europe, lui essayait de la défendre, et à cause de cette saleté de dé qui fait tout le temps des six…
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Mai

Je voulais te souhaiter un bon anniversaire (je crois que c’est vers maintenant, non ?). Tu me manques tellement, Freya. Je crois que s’il n’y avait que toi et moi, ici, ça m’irait très bien. On vivrait heureux pendant de longues années, jusqu’à ce qu’on meure de vieillesse (ou transformés en sculpture de glace). Ce phare serait notre petit cocon. Ouais, ça me dirait bien. 

Sinon, grande nouvelle : je me suis fracturé la cheville. J’ai raté une marche en allant aux toilettes… Le classique. Quatre ans que je survis à l’apocalypse sans me faire la moindre égratignure, et il faut que je me casse la cheville en allant pisser ! 

Le pire, c’est que je ne peux même pas dire que c’est la faute du verglas… non, j’ai juste raté la marche, et crac ! Heureusement, on a un bon stock d’antidouleurs, que  je  me  fais  une  joie  de  descendre.  Bon,  j’avoue, 

« joie » n’est peut-être pas le bon mot, mais au moins, les médocs ont le mérite de rendre la douleur supportable.  Ma  plus  grande  crainte,  c’est  qu’il  m’arrive  la même chose qu’à Howard. Je ne veux surtout pas mourir d’une infection. 

Pour l’instant, je garde la jambe surélevée et Kim a insisté pour que je m’installe juste à côté du chauffage d’appoint, vu que je ne peux plus bouger pour me réchauffer. 

C’est gentil de sa part. 
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Mai

Ils ont sorti le bateau et ils partent en mission de ravitaillement  sans  moi.  Je  me  sens  complètement inutile, avec ma cheville pétée. 

Mai

Merde. Qu’est-ce qu’ils fabriquent ? 

Mai

Ça fait maintenant trois jours. Ça ne peut pas être un problème météo. De toute façon, il n’y a plus de météo. 

Plus de tempêtes. Plus de blizzards. Chaque jour est la copie du précédent : ciel gris, mer blanche et calme. 

Il leur est forcément arrivé quelque chose. 

Le virus. 

Ça ne peut être que ça. 

Été

Je suis tout seul. Pendant quelques semaines, je me suis raccroché à l’espoir qu’il y avait eu un problème avec le bateau et qu’ils avaient dû aller en trouver un autre. Mais la vérité, c’est qu’ils sont morts. Soit le virus les a eus, soit le vieux remorqueur a coulé. 

Ça va être dur, tout seul. J’ai à boire et à manger et j’ai de quoi me chauffer, donc en théorie, je peux vraiment tenir longtemps. La question, c’est de savoir s’il viendra un moment où je ferai le choix de ne plus tenir. 

Putain. 
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Hiver

Je crois que ça fait maintenant un an que je suis là. 

L’hiver est de retour, et pas qu’à moitié. J’ai l’impression qu’il est beaucoup plus rude que les trois derniers. 

Il fait tellement froid. Dis-toi qu’il y a un mètre de neige sur le toit ! Je me demande si ça ne risque pas de faire trop lourd, pour ce vieux phare… Peut-être que je devrais monter pour pelleter. 

Hiver

Il va vraiment falloir que je repense mon plan chauffage. D’après mes calculs, il me reste en essence l’équivalent de quelques semaines, en me rationnant. Je vais aller  voir  si  je  peux  trouver  des  trucs  à  brûler,  dans l’espèce de remise qui est en bas. De toute façon, je n’ai pas le choix. Si je ne trouve rien, je vais mourir de froid. 

Hiver

J’ai réussi à descendre l’escalier à cloche-pied et j’ai déniché plusieurs vieux sacs de charbon dans la remise. 

Je ne sais pas combien de temps ça me durera. Tout ce que j’espère, c’est que je ne vais pas m’intoxiquer comme il y a quelques mois ! Je vais voir si je peux également m’en servir pour faire réchauffer ma nourriture. Sinon, j’ai aussi mis la main sur tout un tas de vieux bouquins. 

J’imagine que ça remonte à l’époque où il y avait encore des gardiens de phare, avant que tout soit automatisé. Ça te dit quelque chose, toi, Jilly Cooper ? Et Jeffrey Archer ? 

Je ne sais pas s’ils sont très connus, comme auteurs. 
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Par contre, il y a plein de romans de Stephen King. Un écrivain dont j’ai déjà entendu le nom, youpi ! 

Je crois que je vais commencer par lui. 

Printemps

Bon.  Voici  la  liste  de  mes  romans  préférés  de Stephen King, par ordre décroissant :  Dead Zone,  Charlie, Le Fléau,  Ça,  Shining l’enfant lumière,  Les Tommyknockers, Cujo,  Bazaar  et  Christine. 

Il ne me reste plus qu’à passer à ce fameux Jeffrey Archer. 

Printemps

Bon.  Et  maintenant,  Jilly  Cooper.  Mais  franchement, quand je vois les couvertures, je crains le pire. 

Hiver

L’hiver est de retour. Est-ce que ça fait deux ans que je suis là ? Ou trois ? Je ne sais plus. 

Hiver

Freya, je crois que c’est pour aujourd’hui. J’en ai beaucoup  discuté  avec  mon  père,  et  je  crois  qu’il  a raison : il y a un moment où il faut savoir reconnaître que la partie est perdue. Donc voilà… je m’arrête là. 

Ce qui tombe plutôt bien, en fait, vu qu’il ne me reste que quelques pages dans ce cahier. 

Je t’aime, Freya. Je t’ai toujours aimée. 

chAPitre 50

Léo  posa  son  stylo  et  ferma  le  cahier.  Rédiger  des adieux à rallonge lui paraissait stupide. Ça ne servirait qu’à gagner du temps, à repousser l’inévitable. 

« C’est pour aujourd’hui. »

Ces mots prononcés à voix haute dans un tourbillon de vapeur rebondirent contre les murs en béton. La pâle lueur du jour filtrait par l’ouverture qui menait à l’étage supérieur. Léo n’avait aucune idée de l’heure qu’il était. Tout ce qu’il savait, c’est qu’il faisait jour. 

De toute façon, c’était la seule information dont il avait besoin. Les journées étaient en général consacrées au sommeil, alors que la nuit, il restait actif, il mangeait, et il faisait fonctionner le chauffage  d’appoint pendant quelques minutes afin de profiter de deux ou trois heures de températures positives. 

Le tout dernier litre de carburant se trouvait dans la brique de lait à côté de lui. Il y avait de quoi allumer encore deux ou trois fois le réchaud. Ensuite, ce serait fini. 

Vraiment fini. 

Il entendit la voix de papa. 
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«  Ta température corporelle va vite chuter quand ton chauffage s’éteindra pour la dernière fois. 

—  Je sais, je sais. »

Léo leva les yeux vers l’ouverture dans le plafond. 

Avec papa, ils avaient passé la nuit à discuter des diffé-

rentes options. La chute depuis le haut du phare serait d’une efficacité implacable. Mais Léo n’était pas sûr de parvenir à convaincre ses jambes de faire le dernier pas dans le vide. 

Il y avait aussi l’option du pistolet, qui était posé par terre ; une simple pression de l’index, et ce serait réglé. 

Papa secoua la tête. 

«  Comme je te le disais tout à l’heure, j’ai entendu pas mal d’histoires de crétins qui avaient raté leur coup. Des types qui ont perdu une oreille ou un œil, quand ils ne se sont pas retrouvés paralysés ou dans le coma. Si tu choisis cette option, vise bien. 

—  Promis, papa. »

D’un geste lent, il fit tomber au sol le tas de couvertures et de sacs de couchage, et il se leva. 

«  C’est  pour  aujourd’hui,  Léo.  N’attends  pas  trop. 

 N’attends pas qu’il fasse nuit. N’attends pas d’avoir trop froid,  tu  risquerais  de  ne  pas  réussir  à  tenir  le  pistolet correctement. 

—  Promis, papa », répéta-t-il d’une voix caverneuse. 

Il ramassa l’arme par terre et la glissa dans la poche intérieure de son anorak, après avoir vérifié que le cran de sûreté était enclenché. Il ne tenait pas à se tirer 416

accidentellement une balle dans le ventre ou dans la cuisse et à se vider de son sang. 

Léo déplaça les affaires qui traînaient par terre et ouvrit la trappe qui permettait d’accéder aux étages inférieurs – il ne voulait pas faire son dernier geste dans  l’endroit  où  il  avait  passé  les  deux  dernières années de sa vie. Cela lui aurait semblé irrespectueux. 

Il ne voulait pas salir. Surtout que personne ne passerait derrière pour nettoyer. 

Non, il fallait qu’il descende tout en bas, qu’il ouvre la porte qui donnait sur l’extérieur et qu’il traverse la dalle en béton pour aller s’appuyer contre la rambarde. 

C’est là-bas qu’il le ferait. En espérant qu’il bascule par-dessus sans laisser de traces. Rapide et efficace. 

Comme l’avait fait remarquer papa, s’il tressaillait au  dernier  moment  et  se  retrouvait  inconscient,  au moins l’eau glacée finirait vite le travail. 

« De toute façon, ce n’est pas comme si j’abandonnais, marmonna-t-il. 

—   Ça, c’est sûr, mon fils. Je suis tellement fier de toi. 

 Tu as tenu bon. Tu aurais fait un sacré marine, Léo. 

—  Merci, papa. Tu te souviens de la fois où tu m’as dit que j’étais un bon à rien qui prenait trop de place ? 

—   Je m’en souviens. Et j’avais tort. 

—  Oui, tu avais tort. »

Alors qu’il posait le pied sur la première marche grinçante du vieil escalier à colimaçon en métal, il se rendit  compte  qu’il  n’était  pas  descendu  depuis  six mois. Depuis l’été précédent. 
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« Écho ! »  cria-t-il,  et  sa  voix  résonna  dans l’obscurité. 

En arrivant au bas de l’escalier, il discerna le rai de lumière sous la porte qui donnait sur l’extérieur. 

« Bon, c’est pas le moment de faire le con, dit-il. 

On ouvre, on marche jusqu’à la rambarde et on le fait. 

Compris ? »

Seul l’écho de sa voix lui répondit. 

« Est-ce que tu es avec moi, papa ? 

—   Oui, MiniClown. Je suis avec toi depuis le début.  »

Léo  avança  dans  l’obscurité  totale,  se  servant  du rai de lumière passant sous la porte comme point de repère. À un moment, il marcha sur des morceaux de verre qui crissèrent sous ses semelles, puis il posa le pied sur quelque chose de poisseux. Enfin, il atteignit le lourd battant en métal. 

Il savait qu’à l’instant où sa main se poserait sur la poignée, il ne pourrait plus faire demi-tour. Il ne pourrait plus changer d’avis. Il ne pourrait plus négocier de délai avec Dieu. 

La brise du dehors s’insinuait par les interstices de la porte avec un sifflement régulier. Le monde ralentissait, se refroidissait, s’apprêtait à entrer dans une phase d’hibernation dont il ne se réveillerait peut-être jamais. 

«  Il faut y aller, maintenant, Léo. 

—  Je sais, papa. 

—   Tu  n’as  pas  à  rougir,  fils.  Tu  t’es  battu  jusqu’au bout.  »
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Léo sentit le poids du pistolet dans sa poche inté-

rieure  et  le  métal  de  la  crosse  qui  lui  rentrait  dans les côtes. 

«  Allez, mon fils.  »

Il tendit la main et le bout de ses doigts se posa sur la poignée. 

chAPitre 51

« Léo… ? »

La voix résonna dans l’obscurité de la pièce. 

Il resta immobile, pétrifié, la main sur la poignée. 

« Léo ? »

C’était une voix féminine. Si ç’avait été un homme, il n’y aurait pas prêté attention et serait sorti. Il n’était pas fou : il savait bien que cela faisait deux ans qu’il parlait tout seul. Il était conscient que son père était mort depuis longtemps, et qu’il n’était pas là pour lui tenir compagnie. 

Mais cette voix était une voix de femme. 

« Léo… reste ici. Ne sors pas. »

Elle lui était familière. Ce n’était pas Kim, car Kim avait un accent londonien. Ce n’était pas Cora non plus. 

Peut-être qu’il était vraiment devenu fou, finalement. 

Il entendit un grattement à proximité. Quelque chose qui s’approchait. 

Il actionna la poignée et ouvrit la porte. La lumière inonda la pièce, repoussant les ténèbres et révélant une silhouette plantée sur le sol humide. 

« C’est moi », annonça-t-elle. 
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La silhouette n’était pas complète. Il discerna des nodules de chair scintillants, ainsi qu’un enchevêtrement de tuyaux rose et rouge qui semblaient acheminer de la matière brute vers la structure en construction. 

Le cou et la tête étaient en revanche assez avancés pour qu’il puisse voir à qui il avait affaire. 

« Freya ? 

—  Oui. C’est moi. »

C’était bien sa voix, émanant du mannequin  sanglant qui se tenait devant lui. 

« Tu… tu es le virus ? 

—  J’en suis une partie, oui », acquiesça-t-elle. 

Il ne s’en était pas rendu compte, mais il avait glissé la main à l’intérieur de son anorak et l’avait refermée sur la crosse du pistolet. Il suffirait d’un mouvement sec, puis d’une pression de l’index. Pas pour elle, pour lui. Léo savait très bien que les balles ne pouvaient rien contre le virus. 

« Je… j’ai compris pourquoi tu étais descendu. S’il te plaît, ne fais pas ça. »

 Je suis en train de parler à Freya. Elle est juste là, devant moi. C’est elle, il n’y a pas de doute ! 

Une autre voix dans sa tête, tout aussi insistante.   

 Non, ce n’est pas Freya ! Ce n’est pas elle ! C’est une créature virale ! 

Il sortit le pistolet de sa poche et…

« Non ! » hurla-t-elle. 

… posa le canon contre sa propre tempe. 

« NE FAIS PAS ÇA ! »
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Elle ne bougea pas, n’essaya pas de lui sauter dessus pour lui arracher son arme. À la place, elle tendit lentement vers lui ses deux mains non terminées, paumes ouvertes – une invitation, pas une menace. 

« Oublie notre pacte ! » implora-t-elle. 

Ses  mots  résonnèrent  dans  la  pièce.  Dehors,  on entendait le bruit de la mer glacée léchant les rochers. 

« Oublie tout ça, insista-t-elle. On avait tout faux ! 

La mort, c’est la mort, Léo. C’est bête. Vraiment bête ! »

Elle sourit et ajouta :

« La mort, c’est pour les abrutis sans imagination. »

Il  ne  pouvait  y  avoir  qu’elle  pour  dire  une  chose pareille.  Il  se  rendit  compte  qu’il  avait  envie  de  la croire. Plus que ça, il en avait besoin. Son index était toujours crispé sur la détente, hésitant à mettre à exé-

cution le plan préétabli. 

« Si tu fais ça, Léo, il ne restera plus rien de toi, reprit-elle. Pas de recréation. Pas de deuxième chance. 

Tu seras parti pour de bon. 

—  C’est l’idée, répliqua-t-il. 

—  Eh bien c’est une idée débile. »

Il  baissa  légèrement  le  canon  de  son  arme  et demanda :

« C’est vraiment toi, alors… ? 

—  Ouais. Je sais que j’ai un peu une sale tête, mais c’est parce que je n’ai pas eu le temps de me coiffer, plaisanta-t-elle. 

—  Qu’est-ce qui t’est arrivé ? 
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—  La même chose qu’à Grace. La même chose qu’à tout le monde. 

—  Elle aussi, elle est infectée ? 

—  Elle a été sauvée. Et ensuite, c’est elle qui m’a sauvée. »

Petit à petit, il voyait le corps de Freya se développer, sa peau se former, s’épaissir, perdre sa transpa-rence pour retrouver une couleur naturelle. On aurait dit une silhouette fantomatique émergeant du brouillard. L’immatériel devenant matériel. Derrière elle, il crut percevoir du bruit dans l’obscurité : des petits craquements, un liquide gouttant sur le sol. 

« Je ne veux pas mourir, murmura-t-il. Tu… tu le comprends, ça, hein ? 

—  Oui, Léo. Je sais. 

—  Mais je vais mourir. Ce soir, quand la nuit tom-bera et que je n’aurai plus…

—  On sait, Léo. 

—  … d’essence. Je mourrai de froid. Je m’endor-mirai, et je ne me réveillerai pas. »

De le dire à haute voix, il sentit sa gorge se serrer et réprima un sanglot. 

« Mais je… je ne veux pas non plus partir comme ça, ajouta-t-il. Je ne veux pas mourir. 

—  Alors prends ma main. »

Il secoua la tête, les yeux rivés vers les filaments luisants qui couraient sur le sol et semblaient palpiter de vie. 

« Je… je… je ne peux pas…
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—   N’aie pas peur, fils. »

La voix lointaine de son père ne le surprit pas. Il était sûr qu’elle était dans sa tête. Papa, le conseiller omniprésent, avec ses sempiternels discours d’encouragements. Léo regarda par la porte ouverte la dalle de béton à l’extérieur – trois marches, puis la vieille rambarde  rouillée.  Une  seconde  lui  suffirait  pour l’atteindre  et  sauter  par-dessus.  Si  la  chute  sur  les récifs trois mètres plus bas ne le tuait pas, il perdrait connaissance au bout d’une minute dans l’eau froide. 

Deux minutes, et il serait mort. 

« Le  flingue  ou  le  grand  saut ?  C’est  à  ça  que  tu penses, pas vrai, MiniClown ? »

Une  silhouette  émergea  de  l’obscurité,  derrière Freya.  Comme  pour  elle,  le  processus  de  construction n’était pas terminé, et on pouvait distinguer de longs cordons ombilicaux rougeâtres encore reliés aux bras, au ventre et au cou. Le visage était effrayant, mais suffisamment formé pour que Léo puisse reconnaître son père. 

« Tu as été tellement endurant, Léo. Tous les autres sont morts, mais toi, tu as réussi à survivre. 

—  Il  a  raison,  approuva  Freya.  On  a  cherché  aux quatre  coins  du  monde,  et  on  n’a  vu  personne.  On dirait bien qu’il n’y a vraiment plus que toi. 

—  Le dernier homme sur Terre, ajouta son père. 

Sacré exploit ! Mais maintenant, il est temps de rentrer à la maison, fiston. »
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D’un pas en arrière, Léo franchit la porte qui donnait sur l’extérieur. 

« S’il te plaît, Léo, ne fais pas ça ! » insista Freya. 

Les  deux  silhouettes  avancèrent  tout  doucement, hésitantes. 

Il était dehors, à présent. Dans le froid. Il descendit les marches à reculons jusqu’à sentir le métal gelé de la rambarde contre son dos. L’air glacial qui balayait le phare lui engourdissait les mains et le visage. 

Les deux silhouettes se tenaient dans l’encadrement de la porte, en pleine lumière, les cordons ombilicaux chargés de leur reconstruction se perdant derrière eux dans la pénombre. À présent, Léo pouvait distinguer à  travers  leur  peau  translucide  un  réseau  de  veines colorées alimentant des formes sombres qui devaient jouer le rôle d’organes. Il y avait aussi des sortes de tendons  qui  se  contractaient  à  chaque  mouvement, et  dont  les  extrémités  s’inséraient  dans  les  os  d’un squelette résineux. 

Une véritable vision d’horreur. 

« Léo, moi aussi, j’étais à deux doigts de me suicider. Ne fais pas cette erreur. »

Son  père  et  Freya,  deux  écorchés  qui  titubaient comme des zombies…

« Léo, implora Freya. Je t’en supplie, tu m’as tellement manqué. 

—  Tu… tu n’es pas Freya. Et toi, tu n’es pas mon père. 

425

—  Fils, ce n’est pas à ça qu’on ressemble. Ce n’est même pas ce qu’on est. À l’intérieur, tu verras, on est exactement comme dans tes souvenirs. Tous ceux que tu as connus sont là. 

—  Mais pas maman. 

—  Non, répondit son père en secouant tristement la tête. Malheureusement, elle n’a pas pu être sauvée. 

—  Et Grace ? 

—  Je suis là. »

La voix venait de sa gauche. Il se tourna et la vit. 

Grace. Debout sur la dalle en béton, enveloppée dans une  vieille  parka  qu’elle  avait  dû  dénicher  dans  la remise. Elle était exactement comme avant l’incendie, sans cicatrices. Petite, mignonne, énergique. Elle avait rabattu la capuche sur sa tête, mais en bas, ses jambes toutes grêles et entièrement nues dépassaient du vêtement. 

« Grace, gémit-il. 

—  Eh oui, gros bêta, c’est bien moi ! »

Elle tendit vers lui une main parfaitement formée, à la peau aussi pâle que dans ses souvenirs. 

« S’il te plaît, ajouta-t-elle. Fais-moi confiance. »

Léo sentit des larmes chaudes couler sur sa joue et se perdre dans les broussailles de sa barbe clairsemée. 

« On t’a cherché partout, Léo. On a demandé à tout le monde, et ça y est ! Enfin, on t’a retrouvé. Tout seul dans ton phare. Juste à temps. »

 Tout seul. 

 Oui. 
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Il avait le sentiment d’avoir compté chaque minute de sa solitude. 

« Que… Qu’est-ce qui va m’arriver si… si j’accepte ? 

—  On veut juste te ramener à la maison, Léo. Ta place est là-bas, avec nous. »

 Soit  tu  tires,  soit  tu  les  rejoins.  C’est  le  moment  de prendre une décision. 

« Tu  sais,  Ils  m’ont  dit  quelque  chose,  annonça Grace. 

—  Qui ça, “Ils” ? 

—  Le virus. Leur histoire est inscrite au plus profond de Leur ADN. Elle est vraiment très ancienne. 

Ils  sont  là  depuis  pratiquement  toujours.  Et  devine quoi ? »

Elle fit un pas vers lui. 

« Quoi ? 

—  Ils pensent qu’Ils sont déjà venus sur Terre. »

Léo commençait à avoir très froid, à présent. Il se demanda comment Grace pouvait supporter ça, alors qu’elle avait les jambes nues. 

« Sur Terre ? répéta-t-il, hébété. 

—  Ouais. En fait, il y a des chances que ce qu’on a vécu se soit déjà produit. »

Il  se  tourna  vers  Freya  et  son  père.  Au  fil  des minutes, ils devenaient de plus en plus humains. La main que Freya tendait vers lui avait l’air de ressembler en tous points à celle qu’il avait tenue, si longtemps auparavant. Son visage avait des lèvres. Des lèvres qu’il avait embrassées, une fois. 
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Une toute petite fois. 

« Si tu acceptes de nous rejoindre, Léo, si tu acceptes de venir avec nous, ce ne sera pas la fin, déclara Freya. 

Ce ne sera pas la mort ! Fais-moi confiance. C’est juste une transition. Rien de plus. 

—  C’est  comme  un  paradis,  ajouta  son  père  en hochant la tête. 

—  Il faut voir ça comme le chemin du retour, dit Grace en posant délicatement un doigt sur le dos de sa main. Allez, frangin ! Rentre à la maison. »

Léo  ferma  les  yeux,  oubliant  temporairement  le froid polaire qui l’entourait. 

Plus  personne  ne  parlait,  tous  attendaient  qu’il prenne sa décision…

Alors, il inspira profondément et, dans le silence qui régnait dans sa tête…

Il fit un choix…

ÉPilogue

« On  appelle  cela  le  “paradoxe  de  Fermi”.  Il  s’agit d’une série d’hypothèses plausibles au sujet du nombre quasiment  infini  d’étoiles  et  d’exoplanètes  dans l’univers, qui a mené le physicien italien à se poser la question suivante : pourquoi ne sommes-nous pas déjà bombardés de messages de la part de civilisations extraterrestres ? 

Fermi considère qu’il n’y a que trois explications à  cela.  La  première,  c’est  que  la  vie  sur  Terre  est une exception, une corrélation de variables qui avait une  chance  sur  mille  milliards  de  se  produire.  La deuxième,  c’est  que  les  hypothèses  posées  initiale-ment sont fausses. Et enfin, la troisième, c’est qu’il existe un autre phénomène, une espèce de “filtre” qui aspirerait la vie où qu’il la trouve. 

Personnellement, je suis enclin à penser que nous ne  sommes  pas  l’exception.  Je  pense  aussi  que  nos hypothèses  scientifiques  sont  fondées  et  que  nous savons  dans  quelles  conditions  la  vie  peut  se  développer. Je n’ai donc d’autre choix que d’envisager la troisième explication. 
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Il n’est pas totalement improbable qu’au cours de ces quatorze milliards d’années d’existence, l’univers ait vu se développer une civilisation lointaine beaucoup plus avancée que la nôtre, et qui serait arrivée à la même conclusion que nous : les lois de la physique et de la physique quantique sont formelles, l’espace est beaucoup trop vaste pour qu’on puisse le traverser. 

Comment réagirait une civilisation d’une intelligence supérieure devant une telle conclusion ? Est-ce qu’elle accepterait son destin solitaire ? Pour ma part, je  n’ai  aucun  mal  à  imaginer  une  telle  civilisation inventer une espèce de machine destinée à voyager dans l’univers et à reproduire à l’infini le souvenir de son existence passée. Une méthode virale, peut-être. 

Un  système  capable  d’évoluer  par  lui-même,  de  se reprogrammer  pour  devenir  plus  que  ce  qu’il  était. 

Si l’ADN est effectivement une constante universelle de la vie, on est en droit de se dire qu’il pourrait un jour nous apporter les gènes de créatures inconnues et, de la même manière, faire cadeau de notre ADN 

à des civilisations qui n’auraient eu sans cela aucune chance de nous rencontrer. »

Dr Edward Chan – conférence d’astrobiologie, université de San Diego. 
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